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GÉOMÉTRIE. — T'héorémes dans lesquels se trouve une condition d'égalité de 
deux segments pris sur des normales et des tangentes des courbes d’ordre et 
de classe quelconques ; par M. Cnasres. 


« La démonstration des théorèmes dans lesquels entrent des normales 
présente quelques difficultés de plus que ceux où n’entrent que des tan- 
gentes, difficultés qui proviennent principalement des normales de chaque 
courbe situées à l'infini, et par conséquent coïncidentes; ce qui cause des 
solutions étrangères plus nombreuses que dans les questions relatives 
aux tangentes seules. Néanmoins le principe de correspondance satisfait 
à toutes ces questions. 

» Les normales donnent lieu à une autre observation : c’est que les 
théorèmes qui les concernent ne peuvent pas être présentés dans le même 
ordre que les théorèmes relatifs aux tangentes, et, en outre, que plusieurs 
exigent dans leur démonstration l'intervention de quelques théorèmes des 
tangentes. On peut le concevoir, puisque la définition des normales dérive 
de la notion des tangentes, et surtout parce que l’expression du nombre des 
normales d’une courbe qu’on peut mener d’un même point est une fonc- 
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tion (m+ n) des deux éléments principaux des courbes géométriques, 
l’ordre et la classe, 


THÉORÈMES. 


» I. Le lieu des points d’où l'on abaisse sur une courbe U” des normales de 
méme longueur est une courbe de l’ordre 2m + 2n. 


1 64 m+n)2 [42 
» ) 4m + an. 
u, 2m a 


C'est-à-dire : D'un point x de L on abaisse ( »m + x) normales x#, et du pied de chacune 
on décrit un cercle de rayon égal à la longueur donnée, qui coupe L en deux points #, ce 
qui fait 2(m + n) points #. D’un point x on décrit un cercle du même rayon, qui coupe U" 
en 2» points; les normales en ces points coupent L en 2» points x. Donc 4m + 2n coin- 
cidences de æ et u. 


» Il y a 2m solutions étrangères dues au point x de L situé sur la 
droite A de l'infini. Il reste 2m + 2n. Donc, etc. 

» La courbe a, à l'infini, deux points multiples d'ordre 7 aux deux points 
circulaires, et #77 points doubles aux rm points de U”. 


» IL. Si, sur la normale en chaque point d’une courbe U", on prend, à 
partir du point a où celte normale rencontre une courbe U,,, deux segments ax 
de lonqueur constante, le lieu des points x est une courbe de l’ordre 

g ’ F 


2m(m'+ 2n") 


X;, (m+n)ma u 


mm + n'). 
u, 2m(m+n' Ag TES 


» Il y a 2mm' solutions étrangères dues au point x situé sur la droite de 
l'infini. Il reste 2m(m + an). Donc, etc. 

» La courbe a, à l'infini, deux points multiples d'ordre mn’ aux deux 
points circulaires, et 7 points multiples d'ordre 2 (m' + n') aux m points 
de U,.. 


» IT a. Le lieu d’un point d’où l'on mène à une courbe U" une langente 
égale à la distance du point à une droite D est une courbe de l’ordre 
2m/+ 2h. 

E ARE: 1e u ; - 

c ’ » 2m + 3n'. 

u, (2m +n!) 


» Il y a »’ solutions étrangères dues au point x situé à l'infini. Il reste 
2m + 27. 


» La courbe à, à l'infini, m' points doubles aux m’ points de U”; un 
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point multiple d'ordre #’ sur la droite D, et x’ points simples, appartenant 
aux tangentes des pieds des normales de U* menées du point de D à l'infini. 


» III D. Le lieu d’un point x d'où l’on mène à une courbe U" une normale xr 
égale à la distance du point x à un point O est une courbe de l’ordre (2m + n). 
x, (m+n) u 

y Nate 


SP un Pê 


C'est-à-dire : D’un point x de L on abaisse {m + 7) normales +r, et l’on prend sur L les 
(m + n) points # qui sont à égale distance du point O et de chaque point r. D'un point w 
on décrit un cercle de rayon & O, qui coupe U" en 2» points x; les normales en ces points 
coupent L en 2» point x. Donc 3» + x coincidences de x et u. 


» Il y a m# solutions étrangères dues au point x de L situé à l'infini. Il 
reste 2m + n. Donc, etc. 

» La courbe a, à l'infini, m points doubles situés aux #» points de U”; 
et 2 points simples sur les perpendiculaires aux 7 tangentes menées du 
point O à la courbe U”. 


» III c. Le lieu d’un point x, d’où l’on mène à une courbe U* une normale 
x 7, el à une courbe U"” une langenle x o) égale à la normale, est une courbe de 
l’ordre 2mm’ + 2mn'+ 2m’n + nn’. 


x, (m+n)2m 


s 2mm + 2MN + 2Mn+nn. 
u, n(2m+n) 


C’est-à-dire : D’un point x on mène {" + #) normales de U"; les œrcles décrits de ce 
point et de rayons égaux aux normales coupent U" en 2» (m + #) points 0; les tangentes 
en ces points coupent L en 2»’{(m + r#) points w. D’un point & on mène 7’ tangentes w 0 
de U"; d’après le théorème précédent, chaque point de contact 0 donne lieu à (2m+n) 
points z d’où l’on mène une normale xr égale à x0, ce qui fait »! (2m +») points x. Il y 
a donc 2m#"{m + n)+ 2'(2m + ») coïncidences de x et «. Donc, etc. 


» La courbe a, à l'infini, #'(m + n) points sur les normales de U” qui 
sont tangentes à U"; mn sur les tangentes de U” aux pieds des normales 
de cette courbe parallèles aux m asymptotes de U”, et enfin m’ points 
multiples d'ordre (2m+ n) aux m' points de U”. 


» IV a. Le lieu d’un point d’où l’on mène à une courbe U" une normale 
égale à la distance du point à une droite D), est une courbe de l'ordre 2m + 20. 

» En d’autres termes : Le lieu des centres des cercles tangents à une courbe 
U* et à une droite est une courbe de l’ordre 2m + 2n. 


x, (m+n)2 


4m + 3n. 
U, :2Mm+N 


ED: 
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» 1] y a 2m + n solutions étrangères dues au point x de L à l'infini. Il 
reste 2m + 27. Donc, etc. p 

» La courbe à 27 + 2m points sur la droite D : 1° 27 points sur les tan- 
gentes menées des deux points circulaires de l'infini à U”, car la normale xx 
est nulle, et le point x est sur la droite D; 2° rm» points qui sont les m points 
de U” sur la droite D; 3° un point multiple d’ordre #” à l'infini. En effet 
du point a de D sur À on abaisse une normale ar; le cercle décrit de ce 
point avec le rayon ax infini est l’ensemble de deux droites coïncidentes 
avec À qui coupent D en deux points coïncidant en a; ce cercle satisfait 
donc à la condition d’être tangent. 

» La courbe a, à l'infini : 1° deux points multiples d'ordre z aux deux 
points circulaires; car, la normale x0 a telle valeur que l’on veut, et par 
conséquent est égale à la normale xa; 2° un point multiple d'ordre m au 
point a de U”; 3° m points r aux m points de U", car d’un de ces points on 
abaisse la normale ra sur D; le cercle décrit du rayon ra est l’ensemble 
de deux droites coïincidant avec A, lesquelles coupent U” en deux points 
coïincidant avec r; ce cercle a donc avec U” deux points coïncidant avec 7, 
et par conséquent satisfait à la condition d’être tangent à U”; x est donc 
un point de la courbe cherchée. 


» IV b. Le lieu d’un point d’où l'on mène à deux courbes U”, U” deux 
normales égales est une courbe de l'ordre 2wm/+ 2mn+ 2 m’n + nn’. 

» En d’autres termes: Le lieu des centres des cercles tangents à deux courbes 
U”, U"' est une courbe d'ordre 2mm' + 2mn'+ 2m’n + nn’. 


x, (nm+n)2am. 


; x 4mm + Sm'n + 2amn + nn. 
u, (m+n)(2m+n) x 


» Il ya 2mm' + nm' solutions étrangères dues au point x de D situé 
sur la droite de l'infini. Il reste 2mm/ + 2m'n + 2mn' + nn!. Donc, etc. 


» V. Le lieu d’un point d’où l’on mène à une courbe U" une normale égale à 
une tangente menée du pied de la normale à une -courbe U"' est une courbe de 
l'ordre 2{ rom + mn'+ nn’). 

x, (m+n)n'2 u 


EE 2mm + 3mn' + 2nn'. 
u, (am+n)m x F 


» Il y a mn’ solutions étrangères dues au point æ à l’infini. 1l reste 
2mm + 2mn + 2nn. Donc, etc. 

» La courbe a, à l'infini, deux points multiples d’ordre nn’ aux deux 
points circulaires; m points multiples d’ordre 2n' aux m points de U”, 


( 997 ) 
et mm’ points doubles sur les normales des rm’ points de U” qui se trouvent 
sur les m' asymptotes de U”. 


» VI. Le lieu d'un point d'où l’on mène à une courbe U” une tangente égale 
à une normale abaissée du point de conctact sur une courbe U"' est une courbe de 
l’ordre 2 mm + mn'+ 2m'n + ann’. 

M ONtNM En )2, LH ; Ù ; ; 
2mm! + mn + 2mn+ 2nn. 
u, (2m +n)m x 

» La courbe a, à l'infini, deux points multiples d'ordre 7{m'+ n°) aux 
deux points circulaires, et #7 points multiples d'ordre 2m» + n° aux m points 
de U”. 

» VIL. Si, sur la normale en chaque point r d'une courbe U”, on prend deux 
segments rx égaux à chaque normale nr! menée du point x à une courbe U"”", 
le lieu des points x est une courbe de l'ordre 2{(wm' + mn' + m'’n + nn’). 

x / ! 
“ HÉRRNE sue h mm + Smn' + 2m'n + 2nn'. 

» I ya m(2m'+ n') solutions étrangères dues au point x de Lsur la 
droite de l'infini. Il reste 2(mun'+ mn'+ m'n + nn'). Donc, etc. 

» La courbe a, à l'infini, deux points multiples d'ordre 7 (nr + n') aux 
deux points circulaires, et » points multiples d'ordre 2(7m' + n') aux m 
points de U”. 


» VILL. Si, sur la normale en chaque point x d'une courbe U"', on prend un seg- 
ment rx égal à chaque segment ra fait sur celte normale par une courbe U,, 
le lieu des points x est une courbe de l’ordre m(m'+ n'). 

a m+n)m2 u 
PL É ) m(4m + 4n'). 
u, (m+on)m x 


C'est-à-dire : D’un point + de L on abaisse (#7! + »!) normales +7 qui rencontrent U "= en 
m(m + n') points a; et de leurs pieds 7 on décrit des cercles de rayons ra qui cou- 
pent L chacun en deux points w; ce qui fait 2» (m" + n') points u. Un point « étant pris, 
si sur la normale en chaque point 7 de U"’ on prend un segment ra égal à ru, le lieu des 
points a est une courbe d’ordre 2m + 2» (théorème V); donc (2» + 27" )m points a se 
trouvent sur U, et les normales coupent L en des points æ. Ce qui fait m{4{m'+ 4n'), 
coïincidences de x et w. 

» Il y a des solutions étrangères de trois sortes : 1° 2m1m' dues au 
point x de L à l'infini; 2° 2m7/ dues aux points x situés sur les normales 
issues des deux points circulaires de l'infini; 3° m(m'+n') dues aux 
m points æ situés sur la courbe U,,. Donc 3mm'+ 3mn' solutions étran- 
gères. Il reste m(m'+ n'). Donc, etc. 
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» La courbe à, à l'infini, »m points multiples d'ordre n' aux m points de 
U,,, et m' points multiples d'ordre »m aux m’ points de U”. 


» IX. Le lieu d’un point x, d'où l’on abaisse sur une courbe U" une nor- 
male xr égale à la distance de ce point à un point de contact d’une tangente 7 6) 
menée du pied de la normale à une courbe U”, est une courbe de l'ordre 


mm’ + mm + 2nn'. 
x, (m+n)n'2 ‘u 


’ ; 4imn' + mm'+ 2nn. 
u, (m+aon)m x 


» Il y a 2 mn’ solutions étrangères, dont mn’ sont dues au point æ de L, 
sur la droite de l'infini, et mn! aux points x sur U,.. I reste m=m'+mn'+onn'. 
Donc, etc. 

» La courbe a, à l'infini : 1° deux points multiples d'ordre nn’ aux deux 
points circulaires; 2° m points multiples d'ordre #' aux m points de U”; 
3° mm' points appartenant aux normales des mm points de U” situés sur les 
m' asymptotes de U”. 


» X. De chaque point x d’une courbe U" on mène les normales 7r' à une 
courbe U”', et l’on prend sur la normale du point x des points x dont la distance 
au pied r' de chaque normale de U"" soit égale à cette normale rx : le lieu de ces 
points x est une courbe de l’ordre (m' + n')(m + 2n). 

x, (m+n)(m+n)2 u 


! ! 
u, (2m + on')m A (m + n )(4m + 2h). 


» Il ya 3m(m'+ n') solutions étrangères, dont 2m{(m' + n!) sont dues 
au point x de L sur la droite de l'infini, et m(m' + n°) aux m points x où 
L coupe Ü”. Il reste (m' + n')(m + 2n).Donc, etc. 

» La courbe a, à l'infini, deux points multiples d'ordre n{(m'+ #') aux 


deux points circulaires, et #7 points multiples d'ordre (m' + n°) aux m points 
nr de U”. 


» XI. La normale de chaque point x d'une courbe U”' rencontre une 
courbe U,, en m points a : les milieux des segments ra sont sur une courbe de 
l’ordre m(m'+ n’). 

ZX, (m+n)m u : 
» | ; 2 m(am! + 3n'). 
u,. (m'+an)m x 

» I y a mun'+ 2mn' solutions étrangères, dont rm dues au point # 
de L situé à l'infini, et 2mn' aux points x situés sur les normales de U” 
issues des deux points circulaires, Il reste m(m' + n'). Donc, etc. 
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» La courbe a, à l'infini, »’ points multiples d'ordre » aux m’ points 
de U”, et m points multiples d'ordre 7’ aux m points de U,.. 


» XII. Si en chaque point x d'une courbe U" on mène la normale, et qu'à 
partir de chaque point a, où elle rencontre une courbe U,,, on la prolonge d’une 
longueur ax égale au segment ra, le lieu des points x est une courbe de l’ordre 
m(m'+ n'). 

x, (m+n)ma2 x 


! * ! 
DAME h etre 2 m(4m+Sn). 


» Ïl y a 3mm' + 2nn' solutions étrangères, dont 2m»m’ sont dues au 
point æ de L situé sur la droite de l'infini, mm’ sont dues aux m’ points x 
situés sur U”, et 2mn/ aux points x situés sur les normales de U” menées 
des deux points circulaires de l'infini. Il reste m(m'+ »’). Donc, etc. 

» Ce théorème se pouvait conclure comme conséquence du précédent. » 


PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE. — Réponse aux Notes de M. Duchartire et de M. Viol- 
lette, présentées dans la séance du 22 novembre, à propos de l'effeuillement des 
betteraves; par M. Cr. Bernarp. 


« Jai lu avec la plus grande attention, dans les Comptes rendus, la Commu- 
nication de notre confrère M. Duchartre, et celle de M. Viollette, que je 
n'avais pu entendre complétement lundi dernier, ayant été obligé de 
quitter la séance. Je n'aurai que quelques mots à répondre pour remettre 
la question sur son terrain primitif, dont elle me semble s’être compléte- 
ment écartée. 

» Voici la question physiologique qui a été le point de départ du débat. 
J'ai dit, dans mon cours de Physiologie générale au Muséum (1), que la pro- 
duction de la matière sucrée est un phénomène vital commun aux animaux 
et aux végétaux. J’ai fait voir, en outre, que le mécanisme de cette forma- 
tion sucrée, qu'on aurait pu croire-très-différent, est identique dans les 
deux règnes; car j'ai prouvé expérimentalement qu’il se forme chez les ani- 
maux un véritable amidon, le glycogène, qui, sous l'influence d’un ferment 
diastatique, se transforme en glycose, absolument comme l’amidon végétal. 
Poursuivant le problème plus avant, j'ai encore voulu rechercher comment 
se formait primitivement, dans l'organisme vivant, cet amidon animal ou vé- 
gétal. C’est alors que je me suis trouvé en face d’une théorie déjà très-an- 


(1) Voir mes divers cours sur les phénomènes de la vie communs aux animaux et aux vé- 
gétaux (Revue scientifique, 1872-1873-1874). 
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cienne, qui admet que dans les végétaux l’amidon et les matières saccha- 
roides se forment dans la feuille pour aller ensuite se localiser dans diverses 
parties de la plante, soit directement, soit après avoir subi des modifica- 
tions spéciales. Il est clair que, dans les animaux, il ne saurait en être ainsi, 
puisqu'ils n’ont ni feuilles ni chlorophylle, et cependant ils forment du 
sucre et de l’amidon. Toutefois, avant de conclure qu’il fallait sous ce rap- 
port établir une distinction entre les animaux et les végétaux, je me suis 
demandé si la théorie proposée pour expliquer la production sucrée chez 
les plantes était bien réellement démontrée. J'ai exprimé des doutes à cet 
égard, mais d’une manière générale, sans citer aucun nom en particulier, 
voulant seulement appeler l’attention des botanistes et des chimistes sur 
un point de la science qui me paraissait mériter encore de nouvelles études. 
C'est à ce sujet que M. Viollette a pris la parole pour relever les doutes 
que j'avais émis sur la valeur de la théorie en question, et, dans sa Com- 
munication du 4 octobre dernier, il s'était proposé de prouver par des 
expériences sur l’effeuillage des betteraves, que la saccharose se forme 
bien réellement dans la feuille. Dans ma Note du 26 octobre, j'ai donné 
les raisons pour lesquelles les expériences de M. Viollette ne m'avaient 
pas convaincu, et je me suis appliqué à montrer que la méthode des 
moyennes qu’il avait suivie ne pouvait pas le conduire à la solution du 
problème. 

» Dans sa Note de lundi dernier, l'habile professeur de Chimie de la 
Faculté des Sciences de Lille n’apporte aucun fait nouveau pour prouver 
que le sucre se produit dans les feuilles; il veut seulement rectifier les 
interprétations que jai données de ses expériences. J'avais dit que, parmi 
les betteraves effeuillées, il y en avait qui étaient plus grosses ou plus riches 
en sucre que d’autres betteraves non effeuillées, et contrairement que, 
parmi celles-ci, on en trouvait qui étaient plus petites et plus pauvres que 
des betteraves effeuillées. Ce sont là des faits incontestables, il suffit de 
regarder les chiffres; mais M. Viollette me fait remarquer que je n'ai pas 
comparé des betteraves de même poids entre elles. Notre savant confrère 
M. Duchartre m'adresse le même reproche, et il a également disposé, de 
son côté, les chiffres pour prouver qu'il faut comparer, ensemble les bette- 
raves de même poids. Je ne méconnais pas la justesse des remarques de mes 
honorables contradicteurs au point de vue des règles à suivre dans la mé- 
thode statistique des moyennes; mais ils ne sauraient m’appliquer cette 
critique, puisque je.cherche précisément à prouver que l'emploi de la mé- 
thode des moyennes est impropre à juger la question scientifique en litige. 
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Or la comparaison des betteraves de même poids qu'ils proposent n’en 
dispense pas davantage. Il n’y a pas, en réalité, deux betteraves du même 
poids et exactement comparables, de sorte qu’il faut finalement toujours 
recouririà des moyennes tirées de la comparaison d’un certain nombre de 
résultats plus ou moins différents les uns des autres. Tout cela ne veut pas 
dire, ainsi que je l’ai déjà répété, que je nie la valeur empirique des con- 
clusions tirées de la méthode statistique des moyennes, et je reconnaitrai 
avec notre confrère, s’il le veut, qu'ici cette méthode peut être utile, ainsi 
qu'il le dit, pour savoir si « l’effeuillaison exerce, comme le pensent les 
» cultivateurs, une influence défavorable sur le développement des bette- 
» raves et sur la proportion de sucre qu’elles renferment »; mais ce que 
je conteste, c’est qu’on puisse jamais en tirer la démonstration expérimen- 
tale que le sucre se forme plutôt dans la feuille que dans la racine. J'ai 
soutenu qu'il y a incompatibilité entre l’emploi des moyennes et la mé- 
thode expérimentale; je le maintiens encore, et je n’ai rien à changer à ce 
que j'en ai dit dans ma Note du 26 octobre. 

» Je ferai remarquer que M. Duchartre et M. Viollette me donnent eux- 
mêmes, sans le vouloir, complétement raison sur ce point. En effet, dans 
leurs Communications, ils se livrent, à propos de l’effeuillage, à des consi- 
dérations agronomiques dont je suis le premier à reconnaitre tout l'intérêt 
et toute l'importance. Ils supputent le rendement des betteraves à l’hectare, 
ils discutent la valeur des moyennes au point de vue de l'Agriculture, etc., 
mais ils ne résolvent aucunement de cette manière la question physiolo- 
gique de savoir si la saccharose se produit dans la feuille ou dans la racine. 
S'ils croient pouvoir conclure que l’effeuillage diminue la grosseur et le 
rendement en sucre des betteraves, qu'est-ce que cela prouve? Cela indique 
simplement que l’effeuillage fait souffrir la plante, et que cette souffrance 
peut se traduire par un moindre volume de la betterave et par une dimi- 
uution de son contenu en sucre; mais cela ne démontre pas qu’en faisant 
souffrir la betterave d’une tout autre façon, par la soustraction d’un cer- 
tain nombre de ses radicelles par exemple, on n’arriverait pas exactement 
au même résultat. 

» En résumé, je conclus aujourd’hui, comme dans ma première Note, 
que la méthode des moyennes, appliquée à l’effeuillement des betteraves, 
peut montrer empiriquement l'influence de cette pratique sur la production 
du sucre; mais qu'elle ne saurait préciser ni le mécanisme, ni la nature de 
cette influence, parce que le phénomène est encore trop complexe. M. Du- 
chartre et M. Viollette ont traité dans leurs Notes un sujet d’Agronomie 
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plein d'intérêt, mais ils n’ont pas résolu et ne pouvaient résoudre, par cette 
méthode, le problème physiologique du rôle fonctionnel de la feuille ou 
de la racine dans la formation de la saccharose de la betterave. 

» La question reste donc toujours pendante. J'ai, de mon côté, com- 
mencé au Muséum un certain nombre d’expériences physiologiques que je 
continuerai à la belle saison, et qui sont instituées dans le but de recher- 
cher si le parallélisme que j'ai constaté dans la formation des matières su- 
crées chez les animaux et chez les végétaux se poursuit jusqu’au bout ou 
cesse d'exister à un certain moment. C’est la seule question, on le com- 
prend, qui doive me préoccuper au point de vue de la physiologie générale. 
Je n’aurais aucune raison pour intervenir dans une discussion purement 
agronomique. » 


ÉLECTROPHYSIOLOGIE, — Mémoire sur les éléments organiques considérés comme 
des électromoteurs; par M. BecquereL. (Extrait par l’auteur.) 


« Avant d'aborder la question principale de ce Mémoire, qui est rela- 
tive aux molécules organiques des végétaux et des animaux, considérées 
comme des électromoteurs, je rapporte les résultats des expériences que 
J'ai faites pour déterminer la résultante de plusieurs couples électroca- 
pillaires placés à côté les uns des autres et dont les courants sont dirigés 
dans des sens différents. Si l’on cherche la force électromotrice de ces dif- 
férents couples et que l’on retranche la somme des courants dirigés dans 
un sens de celle des courants cheminant en sens contraire, la différence, 
comme il était à prévoir, est égale à l'intensité de la force électromotrice 
obtenue en plaçant les deux électrodes aux extrémités de la pile électroca- 
pillaire; cette force n’est donc autre que la résultante des forces électro- 
motrices fournies par les couples placés parallèlement à la suite les uns des 
autres. Les résultats suivants en fourniront la preuve : 


pépites F { Nitrate de cuivre. ..... …. + } er 

EN he : Monosulfure de sodium... — | 19 
Fi Acide sulfurique........ . + 3 

Ce F.| Monosulfure de sodium... — | sx 


» Les deux courants cheminant en sens contraire, on a pour résultante 
R= 379 — 346 = 33,0. 

» En cherchant directement la résultante, on a R = 37; la différence 
provient de légères causes d'erreur dans les expériences et qu’il est difficile 
souvent d'éviter. 
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» J'ai pris ensuite une pile plus composée que la précédente : 


$ Edb galeet 4.0.2, 144. s + 
RUbLE. hi 
FLODPÉE ROBE k { Monosulfure de sodium... — 366 
4 Monosulfure de sodium... — 
Deuxième couple, F, RENE nai dei | =.00 
PATENT ET Nitrate de cuivre........, il, 42 
x "| Acide sulfurique. .,.... A ae or ris 
# { Acide sulfurique, ..... AE. 
Quatrième couple. E.| Sulfate de pds t- | == Â8 


» Résultante, R — 16. 
» Or la résultante obtenue, en faisant la somme des forces électrocapil- 
laires des couples, en ayant égard à la direction du courant, est égale à 


358 — (286 + 11 + 48) = 358 — 345 — 13 au lieu de 16; 


la différence est due également aux causes d'erreur de la méthode d’expé- 
rimentalion. 

» Les piles que je viens de décrire existent dans tous les corps organisés 
et servent même de base à leur constitution. Je prendrai pour exemple les 
tubercules, les troncs et les branches d'arbres, les tiges des plantes herba- 
cées, puis les muscles. J'ai commencé par étudier la distribution de l'élec- 
tricité dans une pomme de terre, dont j'ai entretenu l’Académie dans la 
séance du 7 décembre 1874 (1), en ne prenant dans ce tubercule que les 
sections principales À, B, C, E; E représente l'épiderme du tubercule, C la 
première enveloppe, B la seconde, et A la partie centrale, Si l’on introduit 
successivement deux aiguilles dépolarisées, l’une dans E, l’autre dans C, 
puis dans E et B, Eet A, CetB, Cet A puis B et A, on a les forces électro- 
motrices suivantes : 


Premier couple... r.| “ LL à, 2% 10,0 
Deuxième couple. | sr ; # 0 
. 1 E. .. + 
Troisième couple. | £ É AE 
% AMEN + | 
Quatrième couple. F LE _.t.=46,9 
Gal. « 
Cinquième couple. r. | dis gr | = 10,20 


» Avec ces déterminations, on forme l’équation suivante, en ayant égard 


(1) Comptes rendus, t. LXXIX, p. 1284. 
t9r.. 
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à la direction des courants. F est la force électromotrice 
F(A,E)=F(E,C)+F(C,B)—F(A,B)=R. 
» En substituant les valeurs numériques de ces forces, on a 
10,8 + 16,5 — 10,25 — 17,50; 


La résultante obtenue directement par l’expérience est égale à 21. 

» La différence entre les deux valeurs est égale à 29 — 17,5 = 3,5 et 
rentre dans les erreurs d’expériences, comme on l’a vu précédemment. 

» Dans les branches d’arbres et les tiges des plantes herbacées, on trouve 
de semblables couples électrocapillaires dont l’agencementconstitue leur or- 
ganisation, Si l'on introduit les extrémités des deux aiguilles de platine, 
l'une dans la moelle, l’autre dans l’une des couches du ligneux, on trouve 
par le sens de la déviation de l'aiguille aimantée que la moelle est positive 
et le ligneux négatif, quelle que soit la distance où la seconde aiguille ait 
été placée de la première, il en est encore de même en passant d’une couche 
à celle qui vient après jusqu’au cambium; mais, du cambium au paren- 
chyme, le courant change de direction en même temps qu’il acquiert plus 
d'intensité jusqu’à l’épiderme; cette intensité est telle que, dans l'écorce 
d’une branche d’un jeune aune, l'aiguille est venue frapper l’arrêt : on 
voit par là que le ligneux, d’une part, avec la moelle, le parenchyme avec 
l'épiderme d’une autre, sont de véritables électromoteurs dont les états 
électriques sont dirigés en sens inverse, et que la distribution de l’élec- 
tricité est telle dans le ligneux qu’une couche est positive par rapport à 
celle qui la suit, en s’éloignant de la moelle; que le contraire a lieu dans 
l'écorce et que la tension électrique va en diminuant jusqu’au cambium 
et en augmentant jusqu’à l’épiderme; il résulte de là que le courant obtenu 
en plaçant une des aiguilles sous la moelle et l'autre dans le cambium est 
la résultante de tous les couples partiels comme dans la pile dont les deux 
pôles sont-mis en communication métallique. 

» Cette communication dans Îles arbres et dans les végétaux est établie 
avec la terre au moyen des ‘racines, comme je l'ai déjà dit, en analysant 
les effets électriques que l’on observe dans la coupe longitudinale pratiquée 
sur un jeune arbre en séve. 

» Si l’on prend deux points dans le parenchyme de cette coupe, à une 
distance de plusieurs décimètres l’un de l’autre, et qu'on y introduise 
deux aiguilles de platine dépolarisées en rapport avec un galvanomètre, 
on trouve que l’aiguilie supérieure est positive par rapport à l’autre; on 
conclut de là que la partie supérieure de la séve est plus oxygénée que 
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celle qui est au-dessous, conséquence naturelle du mouvement circulatoire 
de la séve. 

» J'ai cherché ensuite quels étaient les états électriques des végétaux 
dans leurs rapports avec le sol. Si l’on introduit une aiguille dans le paren- 
chyme d'une branche d’arbre ou de la tige d’une branche herbacée et 
l'autre dans le sol, à une distance de plusieurs mètres des racines, le cou- 
rant produit indique que la terre fournit l'électricité positive et le paren- 
chyme l'électricité négative, effet inverse de celui que donne la tige et qui 
ne peut provenir que des réactions qui ont lieu au contact des liquides 
aspirés par les racines et ceux qui s’y trouvent. 

» J'entre ensuite dans l’examen des courants musculaires dont j'ai déjà 
entretenu l’Académie; mais, dans le Mémoire que je présente aujourd’hui, 
je généralise les résultats que j'ai déjà obtenus : un muscle est composé de 
fibrilles, de vaisseaux artériels et veineux et de liquides de diverses natures 
réagissant les uns sur les autres; on conçoit, d’après cela, qu’il doit en 
résulter des effets électrocapillaires très-complexes, qu’il est difficile de 
distinguer les uns des autres. 

v Il existe, en outre, deux espèces de fibres, les fibres striées et les 
fibres lisses ; les premières sont toujours juxtaposées en nombres plus ou 
moins considérables et forment, dans leur ensemble, un faisceau primitif; 
les fibres d’un même faisceau sont parallèles entre elles, et dans l'intervalle 
se trouve une pelite quantité de substance qui joue un rôle important dans 
la production des actions électrocapillaires. Suivant notre confrère 
M. Robin, la fibre musculaire est un filament homogène dans toute son 
étendue. Mais, comment introduire une aiguille entre deux fibres élémen- 
taires? On voit donc que le muscie est formé de tant de parties diverses 
qu'il doit en résulter pour ainsi dire une foule innombrable d’actions ca- 
pillaires dont l'étude est des plus complexes, attendu qu’il est très-difficile 
d'isoler les parties de manière à y introduire des aiguilles de platine très- 
fines, comme dans les couches concentriques d'une pomme de terre ou 
d’une branche d’arbre. 

» En opérant, comme je l’ai déjà fait, sur une section transversale d’un 
faisceau composé de plusieurs muscles de la cuisse d'uu chien nourvelle- 
ment tué, on peut chercher l’état électrique de chaque muscle et avoir la 
résultante comine dans les diverses couches superposées d’une pomme 
de terre (1). 
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(1) Voir les Comptes rendus, séance du 15 février 1875. 
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» On voit, par les résultats contenus dans ce Mémoire, que l’intérieur 
d’un muscle est négatif, ce qui indique qu'il y a oxydation à l’intérieur et 
réduction à l’extérieur, et que tous les corps organisés paraissent formés d’un 
nombre pour ainsi dire infini d’électromoteurs qui interviennent proba- 
blement dans la production des phénomènes de nutrition. 

» Je dois rappeler, à ce sujet, d’anciennes expériences qui viennent à 
l'appui de celles dont je viens d'entretenir l’Académie : d’abord celle que Gal- 
vani a faite conjointement avec son neveu Aldini, et qui a été une des causes 
principales de l’immortelle découverte de Volta. Cette expérience consiste 
à prendre une grenouille préparée et à mettre en contact le muscle avec 
un des nerfs lombaires : la grenouille se contracte aussitôt, effet dû à une 
décharge électrique. Cette décharge irrite le nerf et fait contracter le muscle. 
Nobili, qui n'avait aucune idée des courants électrocapillaires, a montré 
que l'effet était dù à un courant électrique dont la direction était telle 
que le nerf fournissait l'électricité positive et le muscle l'électricité négative. 
Matteucci, en variant l'expérience, avança que chacun des membres pou- 
vait être considéré comme un électromoteur complet et parvint à former 
des piles avec des muscles seulement. Dans un autre Mémoire, j'apporterai 
encore de nouvelles preuves qui montrent que tous les corps organisés ont 
réellement pour éléments constitutifs des couples électrocapillaires. » 


CHIMIE MINÉRALE, — Examen d'un bois dit pétrifié par du sous-carbonate de 
chaux, trouvé à Bourbonne-les-Bains dans un puisard romain, et remis à 


M. Chevreul par M. Daubrée, Note de M. Cnevreur. 


« Ce bois provenait d’un pilotis construit par les Romains, et qui, de- 
puis des siècles, avait été en contact avec l’eau thermale qui imbibe le 
sol. 

» L’échantillon que je présente avec le n° 4 est d’une- dureté et d'une 
ténacité remarquables, et il l’est certainement plus que le marbre. Une scie 
fine le réduit en poussière là où elle est appliquée, mais avec difficulté. 
Aprés une exposition d’une heure et demie à la température de 100 de- 
grés, il n’a rien perdu de son poids. 

» Traité par l’acide chlorhydrique, à la température ordinaire, et sus- 
pendu dans la couche supérieure du liquide au moyen d’un fil de platine, 
il a produit une vive effervescence, à cause du sous-carbonate de chaux qui 
le recouvrait; mais, la couche extérieure dissoute, il a été plongé de nou- 
veau pendant quarante-huit heures dans de nouvel acide, puis il a été lavé 
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à plusieurs reprises. Le lavage de l’acide chlorhydrique a été remué et 
évaporé Jusqu'à cessation de dégagement d’acide. Le liquide, concentré 
de manière à cristalliser, a été versé dans le tube n° 2. 

» Enfin le résidu ligneux, conservant la forme du bois, lavé et séché, 
a été mis dans le tube n° 3. Jai voulu que l’Académie jugeât la propor- 
tion de sous-carbonate par la quantité de chlorure de calcium hydraté 
qu'il a donnée, relativement à la matière ligneuse renfermée dans le tube 
nt 

» N'ayant que ces échantillons, je n’ai pas voulu les soumettre à d’autres 
essais que ceux que je viens de décrire. Cependant je dirai que, dans des 
débris qui accompagnaient les échantillons, j’ai pu constater, dans la solu- 
tion chlorhydrique, des traces de manganèse sans acide sulfurique; j'ai, de 
plus, constaté que des débris dépourvus de sous-carbonate de chaux m'ont 
donné une vapeur aqueuse acide et des gouttes huileuses. L’acide m’a paru 
de nature pyroligneuse. 

» Si cet examen a quelque intérêt, c’est comme le premier exemple 
qui se soit présenté à mon expérience, propre à confirmer l'explication 
de la pétrification des matières d’origine organique donnée en 1866 (1) 
dans mes recherches sur l’affinité, que j'ai qualifiée de capillaire, parce 
qu'elle est exercée par un corps à l’état solide, qui contracte une union 
chimique avec un autre corps sans perdre sa forme apparente. Le neu- 
vième Mémoire de mes recherches chimiques sur la teinture comprend la 
méthode qui a présidé à mes expériences. 

» En résumé, ce qu’on appelle pérification d’un solide d'origine orga- 
nique comprend deux époques distinctes, quand elle est complète, c’est- 
à-dire qu’il ne reste plus rien d’organique dans le solide pétrifié. 

» La première époque complète comprend loccupation totale de tous 
les interstices, de tous les pores du solide, par la matière dissoute dans un 
liquide, pour la fixer chimiquement par affinité sur le solide. 

» La pétrification de cette première époque ne représente pas la forme 
du solide, mais la figure des interstices et des pores de ce solide. 

» La seconde époque complète comprend la durée de la disparition totale 
de la matière organique elle-même et son remplacement par une matière 
inorganique qui y pénètre à l’état liquide : c’est cette dernière matiere qui 
représente la forme de la matière organique. 
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(1) Voir le Compte rendu de la séance du 26 de juillet 1866, p. 69, et Aémoire sur les 
affinités capillaires (Mémoires de l Académie des Sciences, t. XXXVI ). 
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» La pétrification ainsi envisagée d’une manière abstraite comprend tous 
les cas imaginables qui peuvent se rencontrer relativement aux différentes 
circonstances de mélange que présentent les diverses pétrifications de la 
pature. 

» Les lecteurs trouveront, dans le Mémoire cité, le cas où une mem- 
braue, un tissu, un solide poreux quelconque, séparant deux liquides, 
pourront donner lieu à la production, sur une des surfaces du solide ou 
dans le liquide qui la mouille, d’un sel insoluble cristallisé. 

» C'est l'explication que j'ai donnée de l’oxalate de chaux cristallisé, qui 
peut être produit dans une cellule où se trouve un sel calcaire soluble 
lorsque de l’acide oxalique ou un oxalate soluble y pénètre lentement. » 


GÉOLOGIE. — Minéralisation subie par des débris organiques, végétaux et ani- 
maux, dans l'eau thermale de Bourbonne-les-Bains; par M. Dausnée. 


« D'après les changements que les eaux thermales de Bourboune ont 
fait subir à diverses substances inorganiques, métaux et maçonneries, il n’y 
a pas à s'étonner qu'elles aient aussi agi sur des débris organiques qui y 
étaient plongés. 

» Tels sont particuliérement des pilotis rencontrés dans les fouilles de 
l'établissement civil, à l'angle sud-ouest du puisard romain. Ces pilotis ser- 
vaient de fondation à un petit canal de 30 centimètres de largeur, construit 
en calcaire oolithique, qui amenait de l’eau douce venant du sud; ils étaient 
fichés à 10 ou 15 centimètres de distance l’un de l’autre, dans une couche 
d'argile appartenant à l'étage supérieur du grès bigarré ; leur partie supé- 
rieure est à 8 mètres au-dessous de la surface actuelle du sol. 

» Tout en ayant très-distinctement conservé leur texture, ces bois sont 
devenus durs et lourds, par suite de la matière minérale qu'ils ont ab- 
sorb‘e. Cette matière, qui n’est autre que du carbonate de chaux, y est 
trés-inégalement répartie, ainsi qu’on peut s’en convaincre à la premiére 
vue. À côté de faisceaux fibreux, blanchâtres, à peine altérés dans leur 
aspect, ressemblant à du bois desséché et faisant à peine effervescence, 
il en est qui sont tellement chargés de carbonate de chaux que leur tex- 
ture originelle est devenue méconnaissable, au moins à la premiere vue. 
Ainsi, dans l'échantillon que je possède, la partie voisine de l'écorce 
et l'écorce elle-même se distinguent du reste de la tige par l’absence 
du carbonate de chaux, comme on le constate facilement à l’aide d’un 
acide. 
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» Des tranches minces de ce bois minéralisé ont été coupées suivant des 
directions transversales et radiales, puis examinées au microscope. I/action 
de ces plaques sur la lumière polarisée montre que la calcite dont elles se 
composent, pour la plus grande partie, est transparente et cristalline. Au 
milieu de la calcite lamellaire se dessine un réseau de parties opaques, of- 
frant, de la manière la plus nette, la configuration du tissu végétal : les cel- 
lules, les vaisseaux et les rayons médullaires y sont parfaitement reconnais- 
sables. 

» D'ailleurs, soumis à l’action de l'acide chlorhydrique, ce débris végé- 
tal ne laisse qu’un faible résidu qui, dans le fragment que j'ai examiné, n’est 
que de 3,1 pour 100 du poids total, c’est-à-dire qu’il a absorbé près de 
97 pour 100 de son poids de carbonate de chaux. Le résidu, d’une teinte 
pâle, a conservé la texture ligneuse du végétal, au moins aussi bien que 
les parties du même bois qui ne sont pas minéralisées. 

» Ainsi, la substance originelle du bois a, en partie, disparu pour faire 
place au carbonate de chaux, et la partie qui s’est conservée, sans passer à 
l’état de pourriture et sans perdre sa texture, s’est remplie de ce même sel 
jusque dans les moindres interstices de ses cellules, qui paraissent avoir été 
distendues par cette imprégnation. 

» M. Renault, attaché au Muséum, et connu par ses intéressantes 
recherches sur les végétaux fossiles, a bien voulu préparer diverses sec- 
tions de ce bois fossile et en faire l’examen ; il y a reconnu l’essence du 
hêtre, 

» Quant à d’autres pilotis qui supportent les murs du puisard romain au 
milieu duquel jaillit la source thermale, à une température de plus de 67 de- 
grés, les parties qu’on en a détachées sont toutes différentes de celles dont 
il vient d’être question ; au lieu d’être minéralisées, eiles sont devenues noi- 
râtres et ressemblent à certains liguites. 

» Ces circonstances relatives à Ja fossilisation contemporaine de végé- 
taux paraissent mériter d’être signalées, quoiqu’on connaisse déjà divers 
exemples actuels d’imprégnation de bois par du carbonate de chaux, no- 
tamment celui rencontré dans un aqueduc romain, à Eilsen, par M. Cotta, 
et décrit par M. Stockes, et d’autres cas signalés par M. le professeur 
Goœppert. 

» Ces faits ne sont d’ailleurs que Ja continuation de ceux qu’on ren- 
contre dans des couches des anciennes périodes, où la fossilisation des bois 
par le carbonate de chaux n’est pas rare, par exemple dans le lias de nom- 

C,R., 1875, 2° Semestre, (T. LXXXI, N° 29.) 132 
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breuses localités et dans le calcaire jurassique de Solenhofen en Bavière (x). 

» Des cornes de bœuf ont été rencontrées dans les mêmes substructions 
de Bourbonne, à une profondeur de 4",50 (près des vestiges d’un temple). 
Ces cornes, ou plutôtleurs axes osseux, ont été imprégnés aussi de carbonate 
de chaux, comme pouvait d’ailleurs le faire supposer leur densité, qui est 
supérieure à celle des os ordinaires. En effet, quand on en examine au mi- 
croscope une plaque mince, on voit que ce minéral a rempli partiellement 
les cavités et a formé, dans les plus grandes, des géodes tapissées de cristaux 
de calcite. Ces os renferment encore de la matière organique; car ils noir- 
cissent au feu, mais sans exhaler aucune odeur, annonçant qu’ils contien- 
vent encore une matière azotée. 

» Comme exemple d’un mode de minéralisation produit dans le même 
milieu, mais sous l’action d’autres agents, je rappellerai le bois ferrugineux, 
imprégné d'oxyde de fer hydraté, qui a été mentionné dans une Commu- 
nication précédente (2). Par son aspect, ce bois offre de la ressemblance 
avec certains végétaux ferrugineux appartenant à des terrains stratifiés 
plus ou moins anciens, particulièrement avec les débris de Conifères que 
j'ai reconnus autrefois au milieu du minerai de fer pisolithique de l'Al- 
sace (3). 

» La formation des zéolithes dans les boursouflures et dans les pores 
des briques des bétons romains, à Bourbonne-les-Bains comme à Plom- 
bières, montre comment les substances poreuses peuvent agir sur les dis- 
solutions qui les traversent pour former et fixer, dans certaines circon- 
stances, divers composés. 

» L'action analogue et non moins énergique des tissus organiques ressort 
des faits qui viennent d’être exposés. En effet, aucune incrustation calcaire 
n’a été signalée à proximité des bois calcarifiés dont il vient d’être ques- 
tion : c’est bien la matière ligneuse qui, par une sorte de sélection, a attiré 
et concentré dans ses cellules le carbonate de chaux. Le rôle de l’affinité 
capillaire, sur lequel M. Chevreul a si justement appelé l'attention, ressort 
d'ailleurs aussi clairement du mode de minéralisation des débris orga- 
niques, dans les couches de tous les âges, par exemple en ce qui concerne 
les bois silicifiés qui, très-fréquemment, ne sont avoisinés par aucun dépôt 
siliceux. 


_— 
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(1) Go»renr, Genres des plantes fossiles ; 1844, — Sowwrer, Paléontologie végétale, p.44. 
(2) Comptes rendus, t, LXXXI, p. 185. 
(3) Comptes rendus, t. XXI, p. 330 ; 1845. 
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» On vient de voir que, dans le sous-sol de Bourbonne comme dans 
les anciennes roches, la tendance à se minéraliser de la matière végétale 
est loin de se manifester uniformément, même quand on ne considère 
que des points très-voisins, comme divers pilotis contigus ou différentes 
parties d’une même pièce de bois. Comme autre exemple de ce contraste, 
j'ajouterai que la chaux du béton romain où se sont formés les zéolithes ren- 
ferme de menus fragments de bois. Ces débris végétaux sont fréquemment 
enveloppés de cristaux de silicate hydraté appartenant à l'espèce chabasie, 
qui se sont fixés à leur surface avec une préférence marquée. Cependant ces 
mêmes bois, d’un teinte blanchâtre, ne se sont pas notablement impré- 
gnés de matières minérales ; l’eau thermale qu'ils recevaient était filtrée et 


modifiée par son passage à travers les pores des briques et la chaux qui 
les cimente. » 


THERMOCHIMIE. — echerches thermiques sur l'acide phosphorique ; 
par MM. BerTaeLor et LouGuininE. 


« 1. La chaleur dégagée dans la réaction de l'acide phosphorique sur 
les bases alcalines a été mesurée pour la première fois par Graham ( 4n- 
nales de Chimie et de Physique, 3° série, t. XII, p. 216, 1845). Les nombres 
qu'il a observés, réduits en Calories, d'apres les données de son Mémoire, 
conduisent aux résultats suivants : 

PO*H5{(1%1— 2lit + environ) + KO(11— 2lit Lenviron) dégage. ... + 14041,4 

POSH'(11— 5lit environ) + 2K0 » MT F0 8E o 

PO H°{11— 7lit+ environ) + 3KO » ni #1 30%;g 
valeurs qui montrent le décroissement de la chaleur dégagée par r équi- 
valent de KO avec la proportion déjà combinée; attendu que le premier 
équivalent dégage + 14,4, le deuxième + 11,6, le troisième + 10,9. 
Graham fit des observations semblables sur l'acide arsénique. 

» M. Thomsen, ayant repris ces expériences en 1869 (Annales de Pog- 
gendorff, t. CXL, p. 90 et 94), est arrivé à des résultats tout à fait analogues : 


PO“H° (+ 300H0) + NaO(+ 6ooHO) dégage à 19°.... + 17,33 

» + 1NaO (+ 300H0) » ss. +14,83 } 12,2 
PO“H:{+ Goo HO) + 2Na O(+ 600 HO totale) » vs + 27,08 
PO"H° (+ 900 HO) + 3NaO (+ 900 HO totale) » F3, 03 719 
PO®Na’(+ 900 HO) + 3NaO (+ 900 HO totale) » Nr, 27 


» Il a conclu de ces nombres que l'acide phosphorique n’était pas un 
véritable acide tribasique, mais plutôt un acide bibasique et triatomique. 
[32 
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» Nous avons cru devoir soumettre la question à un examen plus ap- 
profondi, en y joignant l'étude de l'union entre l'acide phosphorique et 
deux autres bases d’un caractère différent : l'ammoniaque, base volatile, 
plus faible que les bases fixes, et la baryte, qui forme des sels insolubles. 
Nous avons joint d’ailleurs aux épreuves thermiques les épreuves alcalimé- 
triques ordinaires; enfin nous avons examiné la réaction de l'eau et de 
divers acides de force différente sur les phosphates mono, bi et tribasiques. 

» Nous sommes arrivés à cette conclusion, que les trois équivalents de 
base, successivement unis avec l'acide phosphorique, le sont à des titres 
différents : le premier étant comparable à la base des azotates ou des chlo- 
rures alcalins, le deuxième à celle des carbonates et des borates; le troisième 
enfin à la base des alcoolates alcalins. Voici nos expériences. 

» 2. Acide phosphorique et soude. — L’acide phosphorique dont nous 
nous sommes servis était un acide sirupeux, préparé par l'oxydation du 
phosphore et susceptible de fournir des cristaux qui répondaient exacte- 
ment à la composition normale, POSH*, comme nous l'avons vérifié (1). 
Nous l’avons titré par pesées, en le précipitant sous forme de phosphate 
ammoniaco-magnésien. Toutes les liqueurs dont il va être question ont été 
formées avec des poids connus de cet acide, dissous dans l’eau et amenés 
par dilution à un volume simple, tel que 6 litres par équivalent (988 ). 

» L'union de cet acide avec diverses proportions de soude a dégagé : 


POS H'(11—6't) + LNaO(r1é—2lit) à 160: + 7,18] 1% LNaO:+7,2 


; +1 NaO ; + 14,68/2° NaO:+7,5 455 Na D Era dg 

» +14Na0 » +20,88| 3° £NaO:+6,4!, / 

» +2. NaO » +26,33|4° =Na0:+5,4| SAURR TER 

» +3 NaO » #33,59|.. sister ve tré NA QE 17,8 

» +4 NaO » A An bé ei à Qi 4° NaO:+ 1,6 (2) 
» +5 NaO » ANT rss loi 5° NaO:+ 0,29(2) 
» +6 Na0 » 295,9" | RUNT. .... 6° NaO:+ o,o1 (2) 


» Nous avons encore fait réagir la soude sur une dissolution du phos- 
phate bisodique ordinaire, afin de vérifier si les phosphates dissous formés 
par notre acide possédaient bien, et, dès les premiers moments, la même 
constitution que celle du phosphate cristallisé : 


PO NME at = 1430 — AM) + NAN a") à 219,4 + 4,1 
» +  NaO » ss... +74 
» + 2 Na0 » Vire. RO 


(1) Ces cristaux, exposés dans le vide sec pendant deux mois, ont perdu 1,8 pour 100 
d'eau ; ce qui indique que l’hydrate n’est pas absolument stable. 
(2) Déterminé séparément. 
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résultats concordant avec les précédents, dans la limite des écarts at- 
tribuables aux différences de température, de concentration et aux 
erreurs. 

» L'ensemble de ces valeurs s'accorde avec les mesures antérieures de 
Graham et de M. Thomsen; elles montrent, à notre avis, non-seulement 
que la chaleur dégagée par la réaction de la soude sur l’acide phosphorique 
diminue avec le nombre d’équivalents de soude déjà combinés, mais aussi 
que le premier équivalent seul dégage une quantité de chaleur comparable 
à celle de la formation des sels formés par les acides forts, ou acides pro- 
prement dits (13,5 à 15,7). Le deuxième équivalent en dégage notablement 
moins, et moins que l'acide acétique (13,3) ; il donne des nombres compa- 
rables, avec plus d’exactitude, à l'acide borique, formant un biborate 
(11,6), ou à l’acide carbonique dissous, formant un bicarbonate (11,0). 
Le troisième équivalent de soude en dégage encore moins, c’est-à-dire un 
chiffre comparable à la chaleur de certains alcoolates alcalins, tels que les 
phénales. Ces rapprochements ne sont pas fortuits, mais en harmonie, 
comme nous le montrerons bientôt, avec les réactions que les autres acides 
exercent sur les divers phosphates. 

» Remarquons enfin que l’action de la soude se prolonge au delà du 
troisième équivalent, et se traduit avec le quatrième, et même avec le cin-_ 
quième équivalent, par des dégagements de chaleur décroissants, contrai- 
rement à ce qui arrive pour les sels neutres des acides forts, chlorhydrique, 
azotique, sulfurique. Le phosphate tribasique est comparable, sous ce point 
de vue, aux sels décomposés partiellement par l’eau, tels que les borates 
alcalins, le carbonate d’ammoniaque et les alcoolates alcalins (4nnales de 
Chimie et de Physique, 4° série, t. XXIX, p. 297, 302, 463, 480). 

» 3. Action de l'eau sur les phosphates de soude dissous. — Cette action 
met en évidence la stabilité relative des divers phosphates : 

PONa’H (1 #1 — 4lit) + son volume d’eau à 22 degrés absorbe.. — 0,26 


» » + 3 volumes d’eau. » — 0,45 


nombres assez faibles pour qu'il ne soit pas permis d’en tirer une conclu- 
sion certaine, bien qu’ils semblent indiquer un cornmencement de décom- 
position du phosphate bibasique : 
POSNat (11 — Glit) + son volume d’eau à 22 degrés absorbe. . — 0,38 
» » + 3 volumes d’eau. » — 1,78 
» » + 5 volumes d’eau. » — 2,52 


nombres très-supérieurs à l’action isolée de l’eau sur l'acide et la base, et 
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même sur le phosphate bibasique, et qui, dès lors, attestent une décom- 
position progressive du phosphate tribasique. 


» 4. Phosphates d'ammoniaque : 


POS H(1é1—61it) +1 AzHô(ré— ait) à 190 + 6,71 | 1T1AzH°+6,7 


et AzIP + 13,45 
» + 1 AZIP » +13,46 | 2° Az H°+6,75 ui À 
1 Set 4 
» +1+AzH > 420,32 | 3° {Az H°+6,8 a AzH 12, 8 
» + 2 AzHS » 26,32 | 4° Az H°+6,0 
» + 3 AzH° » +849 lose 1... 3° AzH + 6,18 
» + 6 AzH° » 42 7 LA, AP 0 + 0, 0 


» Ces nombres obtenus par trois séries concordantes d’expériences, 
faites à des époques différentes, confirment les remarques auxquelles a 
donné lieu la formation des phosphates de soude, l’écart entre les deux 
séries étant d’ailleurs de l’ordre des différences thermiques ordinaires entre 
les sels sodiques et les sels ammoniacaux. 

» Mais, ayant voulu répéter encore une fois nos essais, nous avons ob- 
tenu, à notre grand étonnement, les valeurs suivantes : 


PO‘ Hi (11— 61t) + AzH°(11— lit) à 13 degrés + 13,84 stGue 
3 

» +-2 AzH° » » + 29; 14 9» 
» +3 AzH° » » + 93,33 { 19719 


» L’addition d’un grand excès de AzH°(12AzH°)a produit en plus +- 0,4. 
Ces valeurs se sont reproduites à deux reprises différentes. Dans ces deux 
séries singulières, le premier équivalent de AzH° à dégagé autant de 
chaleur que dans les trois premières séries; le deuxième, un peu moins 
(9,3 au lieu de 12,8) ; et le troisième équivalent, une quantité à peu près 
nulle, comme si le phosphate triammoniacal ne prenait pas naissance dans 
ces conditions. La formation de ce même phosphate, tantôt commencée, 
tantôt nulle dès le deuxième équivalent d'ammoniaque, expliquerait égale- 
ment la divergence relative à la chaleur dégagée par le deuxième équiva- 
lent. L'étude de ces discordances nous a engagés dans une suite d'essais, 
qu’il serait trop long de relater ici, Il suffira de dire que ces essais con- 
courent à établir que le phosphate triammoniacal peut se former dans les 
liqueurs, bien que sa formation n’ait pas toujours lien; mais il n’y subsiste 
pas : quelques jours suffisent pour mettre complétement en liberté le troi- 
sième équivalent d’ammoniaque. Il est facile de ntanifester cette influence 
du temps sur l’état de combinaison des corps dissous par la méthode 
générale qui consiste à tout ramener à un état final identique. A cet effet 
on traite les liqueurs par un excès de soude, de façon à tout ramener 
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à l’état de phosphate de soude basique, en mesurant la chaleur dégagée. 

» D'une part, la liqueur obtenue plus haut, par le mélange de 
PO*H° + 3AzH° avec dégagement de + 23,33, a dégagé encore, par une 
addition de soude, 4NaO, opérée quelques jours après, + 11,78. La 
somme des effets, + 35,11, concorde avec le chiffre + 35,2, obtenu dans 
la réaction directe de 4NaO sur POSH*. On a vérifié séparément que l’am- 
moniaque et le phosphate tétrasodique dissous ne produisent que des ef- 
fets négligeables. 

» D'autre part, la liqueur obtenue par le mélange de POSH* + 6AzH", 
avec dégagement de + 33,17, a été additionnée de 4NaO, neuf jours 
après, ce qui a dégagé + 11,32, c’est-à-dire à peu près le même chiffre 
que la liqueur précédente; mais la somme des effets, + 44,49, surpasse 
ici de + 9*,3 la chaleur dégagée dans la réaction directe de 4NaO sur 
POSH*, même avec addition ultérieure d’un excès d’ammoniaque. 

»y Comme l’état final est le même, on devrait retrouver exactement le 
même chiffre, à moins que la différence ne réponde à la chaleur perdue 
dans une réaction lente. Cette réaction n’est autre que la destruction spon- 
tanée du phosphate triammoniacal dissous, laquelle doit absorber la dif- 
férence entre 33,2 et (23,3 + 0,4), soit + 9" ,5, dans les conditions de 
nos expériences. L'accord entre les nombres + 9,3 trouvé et + 9,5 calculé 
peut être regardé comme une démonstration de cette interprétation. Voici 
des phénomènes analogues pour les phosphates sodico-ammoniques. 


» 5. Phosphales formés par deux bases différentes. — La formation des 
sels par plusieurs bases unies avec un seul équivalent d’acide est regardée 
comme caractérisant les acides polybasiques. L’acide phosphorique nous 
a présenté, sous ce rapport, des résultats singuliers, 

» Avec la soude et la potasse, tout est conforme à la théorie ordinaire : 


POSNa’H (161 — 4lit) + KO(1é1— 2lit\ à 13° dégage + 7,48, 


nombre tout à fait du même ordre que le dégagement observé avec la 
soude équivalente, soit + 7,3. 
» Mais avec l’ammoniaque, il en est autrement. Elle produit un déga- 
gement de chaleur très-faible avec le phosphate bisodique ordinaire : 
POSNa’H(rét — 4lit) + + Az HS (16 2lit) à 22° + 0,52, 
» +1 AzH » à 20° +0,72; à 12° + 0,81, 
» + 2A2H° » » +0,58. 
» Ce dégagement de chaleur n’est guère que la dixième partie de celui 
qui répond à l’union du phosphate bisodique avec un troisième équivalent 


( 1016 ) 
de soude; il semble répondre à une saturation plus complète de l’acide par 
les deux équivalents basiques dans la dissolution. 
» Cependant le phosphate bisodique conserve toute son aptitude à s'unir 
à un troisième équivalent de soude, même en présence de l’ammoniaque. 
PO: Na’H (169 — lit) + Az HS (167 — olit) dégage... + 0,69 : 
On ajoute NaO (14 — lit) » +6,50 fr gs30n8b Hire 


» Ainsi le phosphate double ne se forme pas dans ces conditions. 

» La même remarque s'applique au phosphate sodicobiammoniacal, 
lorsqu'on cherche à le former à partir du phosphate monosodique; le sel 
formé par équivalents égaux des deux bases, prenant d’ailleurs naissance, 

POSNaH? (161 = 8lit)+ AzHS(1%1— pit) à 139 dégage. .,.. + 10,3 
» + 2A2H° » NE RE + 11,2 

» 2 équivalents de soude (NaO = 2"t) ajoutés ont dégagé + 7,9; ce qui 
fait en tout + 33,8 pour la formation du phosphate trisodique, chiffre 
concordant avec les valeurs normales des tableaux précédents. 

» Les deux sels tribasiques à deux bases ne prennent pas davantage nais- 
sance par le mélange du phosphate trisodique avec le phosphate ammoniacal 
(renfermant 2AZH° seulement combinés et AzH° libre); ce mélange donne 
lieu au contraire à des absorptions de chaleur, comme pourrait le faire le 
phosphate trisodique avec l’eau pure. En y ajoutant plus tard de la soude 
en proportion convenable pour détruire tout le phosphate ammoniacal, on 
peut vérifier par les mesures thermiques que la formation des sels doubles 
tribasiques n’a pas lieu sous l’influence du temps. 

» Cependant ces sels doubles peuvent exister pendant quelques heures 
dans les dissolutions, précisément comme le phosphate triammoniacal. 
Dans une série, nous avons obtenu les valeurs que voici : 


PO‘ HS (1 4 — 61) + NaO (11— lit) à 19...... + 14,92 } + 34,39 


On ajoute AzH® (11— 2lit)..,,.....,... + 11,78 } (au lieu de 
Puis un deuxième AzH° ..:..,1.4 04420 + 7,69 ]} + 26,1) 
» untroisième AzH° dégage......,..,. + 0,18 
» un quatrième AZH® » ,...5.,.,,.. — 0,03 


» Nous avons également obtenu les phosphates doubles de soude et 
d'ammoniaque en dissolution par la réaction de la soude sur le phosphate 
triammoniacal, dans les conditions où ce dernier sel existait réellement : 
POS HS (161 6") + 3 Az H° (11 — lt) dégage........ + 33,1 } + 34,7 (au lieu de 

On ajoute aussitôt Na O(11 = 2lit), qui dégage, ... + 1,6 | + 26,1) 
Puis nn. deuxième NaO 4... née toeoustriito 


+ 35,7 (au lieu de + 27,2) 
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Le phosphate sodicobiammonique avec excès d’ammoniaque a dégagé ici... + 34,7 
Et le phosphate bisodicoammonique. . .3.:..,...,.,.,,.44 4%... + 35,7 


» Mais aucun de ces sels tribasiques ne subsiste : formés par une sorte 
de pseudomorphose, en vertu de la conservation du type de l'acide trihy- 
draté, PO$H?, ils n’ont qu’une existence éphémère et disparaissent au bout 
de quelques jours, voire de quelques heures, le dernier équivalent d’ani- 
moniaque se séparant du reste dans les dissolutions. Il arrive même sou- 
vent que ces sels ne se forment pas du tout. Nous allons retrouver des phé- 
nomènes analogues, quoique inverses, dans la formation des phosphates 
insolubles. » 


HYDROLOGIE. — Perturbalions atmosphériques de la saison chaude de l’an- 
née 1879. Note sur le groupe de pluies du 21 au 24 juin 1875; crue de la 
Garonne; désastres de Toulouse ; par M. BeLcranr. 


« L'année 1875 à été remarquablement sèche pendant les derniers mois 
de l'hiver et presque tout le printemps; mais, à partir du 9 juin, une série 
presque continuelle de dépressions barométriques a déterminé de grandes 
chutes de pluies sur l'Europe occidentale, Ces perturbations atmosphériques 
ont fait ressortir d’une manière très-nette l'action des pluies de la saison 
chaude sur les cours d’eau de toute la France. Je me bornerai à discuter, 
daus cette première Note, l'effet des pluies de la fin de juin, qui ont produit 
la plus grande crue connue de la Garonne et des cours d’eau des Pyrénées. 

» Pluies du 21 au 24 juin 1875. — Les désastres de Toulouse et de la 
vallée de la Garonne se rattachent à un phénomène très-général, à de 
grandes pluies qui sont tombées du 21 au 24 juin sur presque toute la sur- 
face de la France. 

» Le bassin de la Garonne se divise en deux parties soumises à des ré- 
gimes de pluies absolument différents : l’une reçoit les eaux des Pyrénées; 
l’autre est alimentée par le plateau central de la France, les Cévennes et la 
montagne Noire. | 

» La partie du bassin des Pyrénées qui débouche à Toulouse figure 
un grand triangle, dont la base repose sur le faite des montagnes et dont 
les deux autres côtés sont formés par les deux cours d’eau principaux, 
l’Ariége et Ja Garonne, qui se réunissent un peu en amont de la ville : 
c’est un entonnoir dont le goulot débouche sur Toulouse. Il est impos- 
sible d'imaginer une disposition plus favorable au rapide écoulement d’une 
crue. Cette partie du bassin est d’ailleurs très-petite, elle est à peine égale au 
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1 de celui de la Seine à Paris; mais, maloré le peu d'étendue des versants, 
la portée de la crue du 23 juin 1875, à Toulouse, est 6 fois plus grande au 
moins que celle des plus grandes eaux connues de la Seine, à Paris. 

» Les crues désastreuses de la Garonne, à Toulouse, et de ses affluents 
des Pyrénées ont toujours eu lieu depuis 1970, à une exception près, au 
printemps ou au commencement de l'été. C’est ce qu’on voit dans le ta- 
bleau suivant où j'ai mis en regard les crues de la Garonne, de 6 mètres et 
au-dessus, et celles du Gers. J'ai intercalé dans ce tableau, en les différen- 
ciant, deux crues de la Garonne de moins de 6 mètres, qui correspondent 
à de grandes crues du Gers. 


Crues de la Garonne, à Toulouse. Crues du Gers au pont de la Treille, à Auch. 


Du 6 au 9 avril 1770...... 7:36 1770 Inconnu, 
Du 8 au 9 septembre 1772.. 7,80 » 

Du 21 au 24 mai 1827..... 7,05 » À 

Du 30 mai au 2 juin1835... 7,50 27 mai 1803.40 3,40 
Du 12 au 15 juin 1853.... 5,12 12 juin 18532, 08,78 
DA A Mal TOO sde 2 6,00 » » 

Du 3'juin 1099.04 5 adieu ce 7,25 SOIN 1000. hs per Rue 
Du 31 mai1856........:.. 5,55 30 mai 1856...... . 4,40 
Des 16 et 19 juin 1856..... 6,00 » » 

Du 23 juin 1875.,/4 sen 8,72 23 juin 1875...... 5,ot 


» Crue du 23 juin 1875. — Les pluies qui ont produit cette crue sont 
tombées du 21 au 24 juin, c’est-à-dire dans la saison des grandes crues, 
sur toute la chaîne des Pyrénées, depuis le golfe de Gascogne. 

» Voici l'indication de celles qui sont tombées en amont de Toulouse : 


Juin 1875. 
Altitudes, Totaux. 

Bassin du Salat : 21 22 23 24 

LARMES: ds né RES 714" he Leon DUR 2 ST SSP RER 

BoussénAC. 4, de rase pt Ne 01e 11 OOD 5 51 104 30 190 

Saint-Girons....... Ar rte 4ot 20 45 71 35 171 

Crue du Salat à Saint-Girons. » 1%,60/ 728,407! ‘15%, 50!11:32,00 » 
L’Arize, pluie : ; 

Mas-d'Azil..,....... nds n619803n GPU ADP Gi 00 rare | 169me 
L’Ariége, pluie : 

Axi ie ui RS réénbée AE TS 5 55 55 13 128 

Foi ine ns mèlits ep ati . 399 45 69 65 9 188 

Belesta....... CPR PT TE -5o3 2 5 126 15 197 

MArepoiR 22e mens vor - 0 301 3 52 53 26 134 

Royatl'EuJULMRtts PHONE 266 » 38 85 20 143 

Foshat/. sitio. tes ail 4 «%1)rafg 6 43 123 13 185 


Crue de l’Ariége à Foix.,... » 0,90. 1",30  4",00 1",80 » 
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Juin 1875. 
. Altitudes, _—……………….. “sm.  "lotaux. 

La Garonne, pluie : 21 22 23 24 

Montrejeau..… ; {ff at ni 468" Co RS OP 8omm ant 

ANTLNAC: = «1 VE TRE 380 » » » » 147 

sp. rte mtétrtafire ap. 144 36 4x 46 21 144 
Crues de la Garonne : 

m < nm Lun m 

Le ROMA a Sent 1e à 0,60 1,00 2,00 2,60 » 

DIONTPETEAU. Ponee ere + à « « » 0,60 1,60 3,30 2,20 » 

CRT ee ee où à » 0,50 1,30 7,90 3,80 » 

Toulosér.: AQU 87, di, » 1,10 3,00 8,72 6,40 » 


» À Toulouse, la crue, le 23 juin, ne s'élevait, à l'heure ordinaire de l’ob- 
servation, qu’à 6,70 ; c’est à 10 heures du soir qu’elle a atteint sa hauteur 
maximum de 8,72, dépassant de 0", 92 la plus grande crue connue, celle 
du 8 septembre 1772. 

» Constatons un autre fait très-remarquable : c’est le 23 juin que le 
maximum de la pluie a été constaté à toutes les stations. C’est aussi, à une 
exception près, le 23 juin que la crue de tous les cours d’eau a atteint sa 
hauteur maximum. 

» Ces pluies ont-elles été la seule cause du cataclyÿsme? Les journaux ont 
parlé de grandes neiges tombées quelques jours avant; il paraît que cela 
n’est pas exact. M. Faré, directeur général des forêts, qui a visité les mon- 
tagnes quelques jours après, m'a affirmé qu'il n’était point tombé de neige 
en juin, excepté peut-être sur les hauts sommets; mais la crue a pu être 
augmentée par la fonte subite des neiges qui, à cette époque de l’année, 
restent encore dans les hautes montagnes. J'ai consulté, sur ce point, 
M. Faraguet, ingénieur en chef de la navigation de la Garonne; voici ce 
qu'il ma répondu : « Il est bien certain qu’il y avait encore des neiges 
» et qu’elles ont contribué à l'intensité de la crue; mais dans quelle pro- 
» portion? C’est ce qu’il est difficile d'établir. » 

» C’est un point fort important et qui fait comprendre pourquoi les 
grandes crues de la Garonne ont toujours lieu au printemps et au com- 
mencement de l'été. Les neiges sont encore abondantes dans les montagnes 
à cette époque de l’année; plus tard elles sont fondues, les grandes pluies 
agissent seules et les crues du fleuve sont moins élevées. 


» Crues des affluents. — Comme en amont de Toulouse, les pluies sont 
tombées du 21 au 24 juin. Dans les hautes montagnes, les hauteurs de 
pluie du 23 varient, aux diverses stations, de 56 à 85 millimètres, Au-dessous 
de l'altitude 300 mètres, elles sont comprises entre 31 et 96 millimètres. 
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» Cette pluie du 23 est toujours de beaucoup la plus grande à toutes les 
stations. C'est aussi le 23 qu'a eu lieu le maximum de toutes les crues, 
notamment de la Neste, de la Save, du Gers et de la Baïse. 

» Le bassin de la rive droite de la Garonne, à partir de Toulouse, est com- 
pris dans le demi-cercle montagneux composé du plateau du Cantal, des 
chaines des Margérides, des hautes Cévennes, des Cévennes méridionales, 
des Garrigues et de la montagne Noire, Deux affluents principaux, le Tarn 
et le Lot, traversent l'énorme dépression comprise entre ces montagnes, Ils 
ramassent en passant toutes les eaux qui sillonnent ces pentes et les con- 
duisent à l'Océan sans en laisser échapper un seul filet vers la Méditer- 
ranée. 

» C'est surtout dans les Cévennes, vers les équinoxes et notamment vers 
l’équinoxe d’automne, que le Lot et le Tarn subissent l’action de pluies 
véritablement diluviennes. Malgré l’exiguité de cette partie de leurs bassins, 
les crues qui en résultent suffisent pour produire des débordements désas- 
treux dans la Garonne. En outre, le Tarn reçoit de la montagne Noire, un 
affluent des plus violents, l’Agout, qui peut produire à lui seul de grandes 
crues vers les équinoxes et au commencement de l'été. L’Aveyron et d’in- 
nombrables affluents qui descendent du plateau central, des Margérides, de 
la montagne d’Aubrac, contribuent aussi, mais surtout dans la saison 
froide, à alimenter les grandes crues des deux collecteurs. Il résulte de là 
que le Tarn et le Lot ne sont pas soumis au même régime que les affluents 
de la Garonne, qui descendent des Pyrénées, C’est ce qu’on reconnaît sur 
le tableau suivant, où j'ai indiqué les dates des crues désastreuses de là 
Garonne, à Toulouse, en amont, et à Agen, en aval du confluent du Tarn. 
(Renseignements donnés par M. Faraguet.) 


A Toulouse, À Agen, 
G'avril 170,470 Re 1,36 10,45 
9 décembre 1772... ...... « » 9,78 
26 décembre 1791....4...:.1 . » 9,50 
garmail ram MON, FIVOILNN 7,05 u153 
31 mai 1835..... le <Kiax rie: 6h 7,90 9,82 
17 janvier 1843....... sioctast E0 4520 9,39 
9 janvier 1844......,.. és OR &,80 9,12 
4'pun 1055. Per re en ateRs 7,25 10,06 
Ta DAT O0. TT. Press 5,92 9,18 
1e juint18567: 144, NIUE, 260 2% » 9,17 
24 tjuia 1695 à, USE. 20 8,72 11,70 


» On voit que quatre de ces grandes crues se sont écoulées dans la saison 
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froide, et qu’elles sont dues en tout ou en grande partie à l’action du Tarn. 
» Je dois à l’obligeance de M. l'Ingénieur en chef Gros les renseignements 
suivants sur les crues du Lot, qui prouvent qu’elles ne coïncident presque 


jamais avec celles de la Garonne, à Toulouse : Crues 
sacs correspondantes 
LE de la Garonne, 
à Cahors. à Villeneuve. à Toulouse. 
DAS TO ce op oo 9,03 14,95 » 
5 février 1833....... We. 4 400 11,65 » 
16 janvier 1843......... 6,70 » 4,20 
28 février 1844....,.... 6,85 » 4,10 
D RS Os nc one à 6,20 9,174 Re) 
6 janvier 1860......... 5,92 9,70 » 
26 septembre 1866...... 6,87 10,60 » 
20 octobre 1868....... 4, 042 9,93 » 


» Il n’y a que trois grandes crues du Lot qui aient pu coïncider avec 
celles de la Garonne, venant des Pyrénées. Une des plus grandes, celle de 
1833, a débité 2600 mètres cubes d’eau par seconde. M. Gros me donne, 
en outre, le précieux renseignement qui suit : 

« La Garonne, à l'embouchure du Lot, a atteint (en juin 1895) le niveau de la crue de 1790 


(11,40 au-dessus du zéro de l'échelle), qui était la plus forte connue jusqu’à cette année, 
En 1770, la Garonne et le Lot avaient été en crue en même temps. 


» Le Lot et le Tarn pendant l'inondation de juin 1875 : 


Renseignements donnés 
par M. l'Ingénieur en chef 


Bauby. 
Altitudes. 22 23 24 Totaux. 
Pluies des Cévennes en millimètres : 
Le Tarn. Pont de Monvert,....  goo" 35m, dan amp 8om 
Meyrucisot 4, em cal PTT 38 60 6 104 
MRC. du use ns LU OO 31 41 4 76 
Le Lot. Le Bleymard......... 1080 21 5o 7 78 


» Ces pluies seraient considérées comme très-fortes partout ailleurs; 
dans les Cévennes elles sont très-ordinaires et produisent des crues insigni- 
fiantes, qui ne se sont pas élevées à plus de 1,13 et 0",66 dans le Tarn et 
le Lot, aux Vignes et à Mende. 


Pluies de la montagne Noire : Altitudes. 22 23 24 Totaux. 
Bassin de l’Agout, affluents du Tarn : 
La Salvetat, ae gugens es), : 702" 10 ODA. 10% LL rnone 
Le Cabareton (sommet du Sommail).. 1018 16 95 84 195 
ADO der are tt Perse 7 622 58 102 33 193 


La Salesse-Murat...,,,.,.,,..,.... 1106 28 148 46 222 
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» Ces pluies sont énormes et produisent une crue considérable dans 
l’Agout, affluent du Tarn. 

» Voici, en effet, les renseignements qui me sont donnés par M. Bert, 
ingénieur en chef de la navigation du Tarn, qui attribue toute la violence 
de la crue à PAgout : 

Crue du Tarn : 
Albi, 23 juin, à midi, hauteur maximum 3 mètres, débit,. 815" 
Villemur, 23 juin à 9 heures du soir, en aval du confluent 
de l’Agout, hauteur de la crue 7",60, débit. ...,,... 5600 
Palisse, 23 juin, 10 heures du soir, en aval de Montauban, 
hauteur de la crue 8, 32, débit. ......,..,..., sd 1: 10000 


» Ces nombres prouvent que c’est bien l’Agout qui a produit presque 
toute la crue du Tarn. 

» La crue de l’Agout est arrivée dans le Tarn dès le 22 juin, à 11 heures 
du soir. 

» Le Lot, à partir de Mende, ne reçoit plus que les eaux du revers sud 
du plateau central. 

» Voici les hauteurs totales, en millimètres, des pluies tombées sur cette 
région du 21 au 23 juin 1895 : à Marvéjols, 39 millimètres; à Saint-Léger, 
71 millimètres; à Saint-Chély, 44 millimètres; à Laguiole, 58 millimetres ; 
à Mur-de-Barrez, 64 millimètres; à Figeac, 109 millimètres; à Cahors, 
69 millimètres ; à Villeneuve, 44 millimètres. Le Lot, à l'échelle de Ville- 
neuve, ne s’est élevé qu'à 3",70, et, comme il peut atteindre à cette échelle 
la cote de 14,95, on doit admettre que la crue de juin 1875 n’a pu avoir 
une influence marquée sur celle de la Garonne. 

» D’après les indications qui précèdent, il est évident que les crues du 
Tarn et du Lot n’ont pu coïncider avec celles de la Garonne. 

» On a vu ci-dessus que celle du Tarn était le 23, à 10 heures du soir, 
à Palisse, tout près du confluent de la Garonne, juste à l’heure du maxi- 
mum de la crue du fleuve à Toulouse. Le Tarn est donc passé le premier au 
confluent. 

» Voici les variations de niveau de la Garonne à Col-de-Fer, en aval du 


confluent du Lot : 
Juin 1875 : 


a 22 93 4 95 26 97 28 
1257 1,8 3,7 6,5 ya 11,9 9,5 ro 


»_ La crue du Lot qui atteignaitson maximum le 24 à Villeneuve, à peu de 
distance de la Garonne, était écoulée le 26, lorsque le fleuve atteignait sa 
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hauteur maximum de 11,7, à Col-de-Fer. Il en était de même des crues des 
affluents des Pyrénées, et c’est ce qui explique la croissance continue des 
eaux du 23 au 26 à Col-de-Fer. L’affluent le plus rapproché, la Baïse, a 
passé le premier, le 23, ensuite sont venus successivement le Lot, le Gers, le 
Tarn et enfin la grande crue de Toulouse. 


THERMODYNAMIQUE. — Réponse à quelques objections soulevées par nos ré- 
centes Communications sur le rendement des injecteurs à vapeur. Note de 


M. A. Lenru (1). 


« Diverses objections nous ont été présentées au sujet du résultat, d’ap- 
parence paradoxal, auquel nous a conduit notre étude sur le rendement 
d'alimentation des injecteurs à vapeur. Nous ferons à ces objections les 
réponses succinctes que voici : 

» 1° Quand nous avançons que dans les injecteurs « tout le calorique 
» qui sort de la chaudière pour sustenter l'instrument, y rentre intégrale- 
» ment », il demeure entendu que ce retour a lieu sous forme de chaleur, 
de travail de refoulement ou de force vive du fluide alimentaire. 

» 2° La valeur plus grande que r, que possède toujours, selon nous, le 
rendement d'alimentation théorique de l’injecteur Giffard, exige expressé- 
ment qu'on accepte notre définition du rendement d’alimentation et non 
aucune autre soi-disant équivalente. 
 » 3° Nous maintenons que ce résultat, d'apparence paradoxal, est dû 
au travail gratuit engendré par le refoulement de l’eau d'alimentation au 


: . 2 : k L 
sein du jet de vapeur sous l’action de la pression (re — <) Conformément 
à nos notations antérieures, P, représente la pression atmosphérique, et 


£la pression due au poids de la colonne liquide, qui va de l’injecteur au 


à ; s s | k } 
réservoir d’alimentation. Or cette pression (r, _— :) ne coûte absolument 


rien ; elle existe ipso facto ; donc tout travail qu’elle engendrera sera un tra- 
vail gratuit. 

» Afin de mieux frapper l’esprit, imaginons que le réservoir d’eau d’a- 
limentation se trouve au-dessus de l’injecteur, à une hauteur très-grande. 
Dans ce cas, À sera négatif, d’après la manière même dont nous avons 


: s k us 
établi nos formules, et vaudra — h’. La pression (rs — +) s’écrira alors 


(1) Voir Comptes rendus, t. LXXXI, p.711 et 773. 


( 1024 ) 


} et sera susceptible d’être aussi grande que l’on voudra (sans 


(r. FEES 
toutefois dépasser le point où elle paralyserait le jeu de l'appareil). Au 
point de vue où nous nous sommes placé, nous n'avons pas à nous in- 
quiéter de la manière dont le réservoir est rempli; il se trouve tel quel à 


notre disposition. Conséquemment, n'est-il pas manifeste et indiscutable 
: ' h' : A 

que la présente pression (r, _ =) n’exigera aucune dépense pour sa pro- 

duction, en même temps qu’elle engendrera un travail de refoulement 

qui pourra être considérable? Ce travail se retrouvera finalement dans la 

chaudière sous forme de calorique, qui aura été fourni gratuitement. » 


« M. BroxGnrarT présente, de la part de M. de Tchihatchef, Correspon- 
dant de l’Académie, la seconde partie du premier volume de sa traduction 
de l'ouvrage allemand de M. le professeur Grisebach, intitulé : La végéta- 
tion du globe d’après sa disposition suivant les climats, esquisse d'une géogra- 
phie comparée des plantes. M.Brongniart fait remarquer que cette publication 
n’est pas une simple traduction de l'important ouvrage du professeur de Gôt- 
tingue, traduction qui serait déjà un grand service rendu aux savants fran- 
çais, mais les notes nombreuses et étendues que M. de Tchihatchef y a 
ajoutées en augmentent beaucoup l'intérêt; elles résultent, en effet, souvent 
des observations propres de ce savant voyageur, et, dans d’autres cas, de 
recherches dans les auteurs anciens, ou de documents postérieurs à la pu- 
blication de l'édition allemande. » 


« M. Mune Epwarvs annonce que M. H. Filhol, attaché comme na- 
turaliste à l’expédition astronomique envoyée à l’ile Campbell, sous la 
direction de M. Bouquet de la Grye, vient d’arriver à Paris et assisté à 
la séance, Après avoir accompli, à l'extrême satisfaction de M. Bouquet 
de la Grye, sa mission à Campbell et avoir adressé au Muséum des col- 
lections importantes, faites dans cette localité, M. Filhol, conformément 
aux instructions qu'il avait reçues de M. le Ministre de l’Instruction pu- 
blique, a visité la Nouvelle-Zélande, où il s’est occupé principalement de 
l'exploration de l'ile Stewart. Il s’est rendu ensuite aux îles Fidji, et, par 
ses observations, ainsi que par les riches collections qu'il a formées dans 
ces différentes parties de l'Océanie, il aura beaucoup contribué à Flavan- 
cement de nos connaissances relatives aux productions naturelles de cette 
région. M. Milne Edwards félicite M. H. Filhol de l’activité, du zèle et du 
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savoir dont il a fait preuve pendant son long et pénible voyage. Le Mu- 
séum à déjà reçu vingt grandes caisses remplies d'objets d'Histoire naturelle 
recueillis par cet explorateur; trois autres envois sont en route, et, dès que 
la totalité de ses collections sera arrivée à Paris, M. Filhol priera l’Aca- 
démie de vouloir bien s’en faire rendre compte. » 


M. Dausrér, en présentant à l’Académie un nouvel échantillon de mé- 
téorite de l'Etat d'Iowa, s'exprime comme il suit : 


€ M. le professeur Hinrichs, de l’Université d'Iowa City (États-Unis), qui 
a déjà bien voulu offrir au Muséum d'Histoire naturelle de Paris une météo- 
rite tombée, le 12 février 1875, dans l’État d’'Iowa (1), adresse à l’Académie, 
par l'intermédiaire de notre confrère M. Berthelot, une seconde météorite 
provenant de la même chute, également avec prière de la transmettre à la 
collection du Muséum. 

» Cette météorite, que j'ai l'honneur de présenter à l’Académie, est 
entiere, c’est-à-dire entièrement enveloppée de croûte, et pèse 2X8,1/2 (à peu 
près moitié de la précédente, dont le poids était de 4,650). Elle est très- 
remarquable par sa forme aplatie et anguleuse, qui la fait ressembler à une 
grosse écaille détachée d’un morceau plus volumineux ; elle rappelle celle 
qui a été rencontrée lors de la chute qui a eu lieu, le 12 mai 1861, dans 
l'Inde anglaise, à Butsura, Piprassi, et dont la configuration s’adapte exac- 
tement à celle d’une autre météorite tombée à une assez grande distance. 

» À cette occasion, M. le professeur Hinrichs exprime le désir que la 
chute du 12 février dernier soit désignée, non plus sous la dénomination 
d’Iowa County, qui peut donner lieu à une confusion, mais sous celle 
d’Æmana : c’est le nom d’une commune dans laquelle beaucoup d’échantil- 
lons sont tombés et que les habitants ont cédés avec désintéressement. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — Sur le coefficient d'écoulement capillaire. Note de 
M. Auc. Guerour, présentée par M. Becquerel. 


(Commissaires : MM. Becquerel, Edm. Becquerel, Jamin.) 


« On sait, d’après les expériences de Poiseuille, que, lorsqu'un liquide 
s'écoule au travers d’un tube capillaire horizontal, d'une part, sa vitesse 


(1) Comptes rendus, t. LXXXI, p. 1176. 
C.R., 1875, 2€ Semestre. (T. LXXXI, Ne 29.) 13/4 
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d'écoulement dépend des dimensions du tube et de la pression qui déter- 
mine l'écoulement; de l’autre, elle est proportionnelle à un coefficient va- 
riant seulement avec la température et la nature du liquide. 

» Pour une mème température donc, à chaque liquide correspondra 
une valeur constante de ce coefficient, qui sera pour ce liquide une carac- 
téristique aussi définie que sa densité ou son indice de réfraction. (est ce 
coefficient d'écoulement capillaire que nous nous sommes proposé de déter- 
miner pour un certain nombre de liquides; cette détermination nous a 
paru offrir quelque intérêt, en ce sens que, pouvant être considéré comme 
donnant la mesure de la fluidité relative des différents liquides, le coeffi- 
cient d'écoulement capillaire est une nouvelle donnée dans l’étude de 
leur constitution physique. 

» Des lois de Poiseuille nous avons déduit l'expression qui représente la 
valeur de ce coefficient ; elle est exprimée par la formule suivante : 

R= +, 

Hd! 
dans laquelle K représente le coefficient d'écoulement capillaire, Q le 
nombre de millimètres cubes de liquide écoulé pendant une seconde, Z la 
longueur du tube et d son diamètre exprimé en millimètres, enfin H la 

pression en millimètres d’eau à 4 degrés. 

» Les déterminations expérimentales ont été faites à l’aide d’un appareil 
analogue à celui de Poiseuille, en nous servant de tubes aussi bien calibrés 
que possible, et dont la longueur et le diamètre avaient été mesurés avec 
soin. 

» Nous avons d’abord opéré sur les alcools monoatomiques et déterminé 
les coefficients d'écoulement des cinq premiers membres de cette série 
homologue. Dans une pareille série de corps, chacun contient CH? de plus 
que le précédent; la série présente donc, au point de vue de la composi- 
tion chimique, la plus grande régularité. 

» Dans le tableau suivant, nous avons inscrit les nombres exprimant les 
coefficients d'écoulement capillaire à une température de 13 degrés, et 
nous avons mis en regard les formules chimiques, les densités, les poids 
moléculaires et les volumes moléculaires des alcools étudiés, 


Coefficients Poids Volumes 
d'écoulement. Densités. moléculaires. moléculaires, 
Alcool méthylique, CH‘O.. 493,5 0,836 32 38,3 
» éthylique, C'H6O.. 145 0,793 46 58,0 
+  propylique, C'H'O.. 105 0,811 6o 73,9 
» butylique, C‘H'O. 47,9 0,807 74 91,7 


» amylique, C’H“O. 39 0,815 88 107,9 
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» Ce tableau montre que les coefficients d'écoulement capillaire des 
alcools ne forment pas une série régulière; cependant il faut remarquer 
qu'ils diminuent constamment à mesure qu’on a affaire à un alcool plus 
riche en carbone ; on voit encore que des corps de composition chimique 
analogue et ayant sensiblement la même densité peuvent présenter des flui- 
dités très-différentes : c’est ainsi que, dans le cas des alcools méthylique et 
amylique, dont les densités sont 0,836 et 0,815, le premier présente une 
fluidité 12,6 fois plus grande que celle du second. D'un autre côté, on est 
frappé de voir la grande différence qui existe entre les deux premiers coef- 
ficients, tandis que pour les autres la diminution est moins brusque ; il sem- 
blerait que la première addition de CH?, à l'alcool le moins carboné, ait 
beaucoup plus d'influence sur la fluidité que quand l'addition de CH? porte 
sur un alcool contenant déjà plusieurs atomes de carbone. 

» Enfin nous ferons remarquer le peu de différence qui existe entre les 
coefficients des alcools amylique et butylique. Il est à noter que, si l’on 
prend la différence entre les points d’ébullition de deux membres consé- 
cutifs de cette même série d’alcools, ce sont eux qui, ainsi que l’a montré 
M. Is. Pierre, présentent la plus grande différence. 

» Dans la série de la benzine les choses se passent un peu différemment, 
La benzine, le toluène et le xylène, qui, comme les alcools, diffèrent l’un 
de l’autre de CH?, ont pour coefficients d’éconlement 326, 340 et 326; 
comme on le voit, ces coefficients different tres-peu l’un de l’autre, contrai- 
rement à ce qui a lieu dans la série des alcools, et ilest à remarquer que dans 
ce cas on a affaire à des corps, dont le premier renferme déjà une grande 
quantité de carbone relativement à tres-peu d'hydrogène, de sorte que 
l’addition de CH? n’augmente pas sensiblement la proportion du carbone. 

» Nous nous occupons actuellement de la détermination des coefficients 
d'écoulement de nouvelles séries homologues et de plusieurs groupes de 
corps présentant entre eux certains rapports de composition chimique. 
Dans une prochaine Communication, nous ferons connaître les résultats de 
ces déterminations. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Observations sur la composition des terres arables de 
l'Auvergne. Importance de l'acide phosphorique au point de vue de leur fer- 
lilité; par M. P. Trucnor. (Extrait.) 

(Commissaires : MM. Peligot, Daubrée, P. Thenard, H. Mangon.) 


« Les éléments qui contribuent principalement à la fertilité d’une terre, 
134.. 
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parmi ceux qui proviennent de la désagrégation des roches, sont, comme 
chacun le sait, la chaux, la potasse et l'acide phosphorique. 


» Terres granitiques. — Les granites du Puy-de-Dôme manquent à 
peu près complétement de chaux et sont pauvres en acide phosphorique ; 
seule, la potasse s’y rencontre en proportion notable. 

» Les dosages suivants se rapportent à des roches plus ou moins désa- 
grégées, qui sont friables et forment le sous-sol des terres cultivées, après 
avoir formé le sol lui-même : 


Chaux Potasse Acide phosphorique 
pour 100. pour 100. pour 100, 
1. Granite de Bourgnon (canton de S'-Dier). 0,040 0,160 0,015 
2: » Trézioux » *. 0,099 0,332 0,048 
3. » Montaigütéss sente s asranteh hate traces. 0,345 traces. 
ke, » Theix (canton de Clermont)... traces, 0,371 0,037 
9. Gneiss du Chéry (canton de Sauxillanges). traces. 0,115 traces. 


» Les terres qui proviennent de la désagrégation de ces granites, ou de 
granites analogues, sont peu fertiles ou ne le deviennent que par des chau- 
lages et des engrais phosphatés. La moyenne des dosages correspondant à 
vingt-trois de ces terres a fourni les résultats suivants : 


Chaux : 0,039;  potasse : 0,210; acide phosphorique : 0,058. 


» Terres volcaniques. — Il en est autrement des sols volcaniques, qu’ils 
soient formés par les roches basaltiques ou les laves modernes. La désagré- 
gation des roches pyroxéniques et labradoriques a fourni du calcaire, si 
bien que ces sols, quoique rangés parmi les terrains siliceux comme les 
précédents, n’ont pas besoin, en général, d’être chaulés. Leur teneur en 
potasse est assez élevée, et surtout ils renferment une forte proportion d’a- 
cide phosphorique. 

» Voici d'ailleurs les quantités d’acide phosphorique extraites de plu- 
sieurs roches volcaniques traitées par l’eau régale : 


Pour 100. 
1. Domite du Puy-de-Dôme..,....... RS 22 dé à 0,096 
2. » Sens Miele Goo liie nc ovales 0,109 
3. Trachyte du Mont-Dore................ doué, NOT 
k. Scorie basaltique (Pont des Eaux).............. 0,812 
5. Pouzzolane de Gravenoire, ..... En RARE 72 MO GR 
6. Lave de Gravenoire fesses 4, 09148 tt A 0,715 
7 » partiellement décomposée. .... 0,742 


» Voici maintenant les résultats obtenus par l'analyse de deux terres 


( 1029 ) 


volcaniques : 


Chaux Potasse Acide phosphorique 
pour 100. pour 100. pour 100. 
1. Terre de Beaumont. ,.....,... 1,6 0,226 0,403 
2 ATerre, d'Aubière,, 1%. m0 (230 0,160 0,304 


» Ces terres sont très-fertiles, malgré une faible épaisseur de la couche 
arable. À l’inspection de ces chiffres, on est amené à conclure, avec M. P. 
de Gasparin, que l’acide phosphorique donne, plutôt que la potasse, la me- 
sure de la fertilité d’un sol (x). 

» Terres de la Limagne. — Ne pouvant citer toutes les analyses que j'ai 
effectuées sur des terres de cette puissante alluvion, à la formation de la- 
quelle ont concouru toutes les roches d'Auvergne, la vase des anciens lacs 
et même les eaux minérales, il me suffira de consigner ici les résultats de 
deux d’entre elles, l’une prise à Mon-Désir, près Clermont-Ferrand, dans la 
Limagne proprement dite, la seconde dans la plaine de Sarliève, sol d'ori- 
gine plus récente. J'y ajouterai les dosages obtenus par M. P. de Gasparin 
sur un échantillon d’une terre de la Limagne, à Pont-du-Château : 


Analyse physique. Analyse chimique. 
Argile Acide Lithine Oxyde 
Pierres. Sable. et phospho- Potasse. Chaux. Magnésie. (carbo- de Chlore. Carbone. Azole. 
sable fin. rique. nate ). fer. 
Terre de Mon-Désir. 2,2 42,00 55,8 0,206 0,548. 9,970: 1,850 « 0,085: 13,1 0,069 1,145 0,310 
Terre de Sarliève.., » 4,00 96,0 0,329 0,385 8,893 0,005 0,132 7,3 0,066 1,033 0,453 
T. de Pont-du-Chäàt. 16 69,70 14,30 0,416 o,280 3,853 0,762 » 15,330 » » » 


» L'exposition, l'épaisseur de la couche arable qui dépasse souvent 
plusieurs mètres, l’ameublissement indiqué par l'analyse physique, etc., 
contribuent évidemment à faire de la Limagne un grenier d’abondance ; 
mais, si l’on considère les proportions d’acide phosphorique, on reconnaît 
qu’elles sont triples de celles que M. P. de Gasparin regarde comme ca- 
ractérisant les meilleurs sols. . 

» À voir ces terres d’alluvion de la Limagne, d’une fertilité exception- 
nelle et d’une couleur noire, on est tenté de les assimiler à des terres ma- 
raichères améliorées par le terreau, et on les supposerait trés-riches en 
humus. Or, leur teneur en carbone des matières organiques est assez faible, 
et beaucoup de terres moins fertiles en contiennent davantage. 


(1) Sans doute la composition chimique n’influe pas seule sur cette fertilité, qui a bien 
d’autres facteurs; ainsi, par exemple, en Auvergne, les terres volcaniques, d’une couleur 
brune souvent très-foncée, s’échauffent beaucoup plus que les terres granitiques, et trouvent 
dans cette propriété physique un élément de fertilité; mais on ne saurait disconvenir que 
les substances minérales, et surtout l'acide phosphorique, n’y aient une part prédominante. 
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» L'action des roches, au point de vue de la fertilité des terres, peut 
être appréciée par l'analyse des eaux souterraines qui en proviennent et 
qui, employées dans les irrigations, sont plus où moins efficaces. Il est, 
dans le département du Puy-de-Dôme, telles eaux qui ont la réputation 
d'accroître la fertilité des sols sur lesquels elles sont répandues, tandis que 
d’autres sont connues par leur peu d’efficacité, Or, ainsi qu’on pouvait le 
prévoir par tout ce qui précède, les premières sortent des terrains volca- 
niques et les secondes des terrains granitiques. Les dosages suivants, rap- 
portés à 1 litre, confirment ces appréciations (1) : 


Eaux des terrains granitiques. 


Acide 
Silice. Chaux.  Potasse. Soude. phosphorique. 
: mg mg mg mg mg 
4.  ÆEau de Montaigut.....,... 40 traces 2,7 3,0 traces 
07 -0sde/li Collet en 4” 9 2,4 2,5 3,6 traces 
8:00 xr/de Sanviat.s:L864.6, 211129 a 1,9 6,4 traces 
l at, d'Estandeuil. sut, son8, 6 213,0 8,2 13,5 traces 
Eaux des terrains volcaniques. 

5.. Eau de Nobannentié...:. 33 traces 1,4 » 0,873 
6... .r.,1n1dac Pan. 2.2.5: 25 traces 1,2 4,9 1,080 
7. » de la Couze d’Issoire... 17 traces 10 5,0 0,850 


» Ainsi les eaux granitiques, assez riches en potasse, ne contiennent 
pas sensiblement d'acide phosphorique; les eaux volcaniques renferment 
moins de potasse, mais environ 1 milligramme d’acide phosphorique par 
litre. 

» Je crois pouvoir conclure, de ces analyses et de ces comparaisons, que 
l'acide phospnorique est l'élément principal de la fertilité des terres d’Au- 
vergne, et que les sols volcaniques doivent en grande partie leur supé- 
riorité à une proportion notable de cet acide, rendu d’ailleurs plus facile- 
ment soluble et assimilable par la présence de la chaux. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Étude sur un système d'irrigation des prairies au moyen 
des eaux pluviales, dans les terrains montagneux et imperméables. Mémoire 
de M. À, Le PLay. (Extrait par l’auteur.) 

(Commissaires : MM. Peligot, P. Thenard, H. Mangon.) 


« Le système d'irrigation dont je donne la description dans mon Mé- 
moire consiste à améliorer et à rendre plus efficace une des sources de la 


(1) L’acide phosphorique a été déterminé par l'excellente méthode de M. P, de Gas- 
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fertilité des prairies situées dans des conditions analogues à celles que j'ex- 
ploite en Limousin. 

» Ces prairies doivent leur fertilité à deux causes principales. Elles sont 
généralement situées dans les vallées et dans les dépressions du sol (qui re- 
montent quelquefois jusqu'aux sommets) où viennent émerger de nombreux 
suintements : ces sources proviennent de l’égouttage des eaux qui impré- 
gvent, comme une éponge, les terrains supérieurs formés de roches primi- 
tives décomposées, et assurent aux prairies une certaine dose d'humidité. 
Outre ces eaux souterraines, les prairies reçoivent, dans les saisons pluvieuses, 
les eaux superficielles qui coulent à la surface des champs supérieurs ; ces 
dernières entrainent, par leur passage sur un sol en culture, une proportion 
considérable de matières, solubles et insolubles, minérales et organiques, 
présentant une richesse variable en chaux, en potasse, en acide phospho- 
rique et en azote : les matières entrainées constituent donc un excellent 
limon, et les cultivateurs s’empressent d'utiliser ces eaux bourbeuses, dont 
l'efficacité est bien démontrée par l'accroissement de la production fourra- 
gère dans les parties où elles se répandent. 

» On peut rarement augmenter le volume des sources naturelles qui 
assurent une irrigation constante; mais, au lieu d’utiliser seulement les 
eaux qui s’écoulent à la surface des champs contigus, il est facile, au moyen 
d’un système de rigoles peu dispendieux, dont je donne la description dé- 
taillée, d'aller recueillir au loin, dans les terres cultivées, les eaux qui, 
lorsque le sol est saturé d'humidité, s’écoulent suivant la plus grande 
pente, en entrainant les terres et en creusant des ravins, 

» Au moyen de rigoles à faible pente, établies à des distances variables 
suivant les circonstances, on divise les champs en une série de zones de 
niveau. Les rigoles retiennent les eaux, à chaque étage, avant que leur ac- 
cumulation ait rendu leur puissance destructive et les conduisent dans 
les prés voisins qu’elles vont féconder. 

» J'ai cherché à me rendre compte de la valeur fertilisante de ce nouveau 
mode d'irrigation, et je présente de nombreuses séries d'analyses, concer- 
nant, soit les terres où les eaux pluviales prennent leur fertilité, soit les 
sols de prairie que les limons ont constitués avec le temps, soit les four- 
rages, soit enfin les eaux pluviales elles-mêmes après leur passage sur les 
terres et au moment où, après s'être accumulées dans tout le parcours de 


parin. Les résultats compris sous es n°* 2, 3, # m'ont été communiqués par M. Finot, 
mon préparateur. 
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la rigole d'amener, elles entrent dans les prairies qu’elles vont arroser. Les 
échantillons d'eaux recueillis en différentes saisons provenaient de terres 
dont la culture et l’état de fertilité étaient fort différents. Le résumé de 
cette série de recherches m’a permis d'exposer, d'une façon précise, la va- 
leur de ce nouveau mode de fertilisation. 

» Voici les principaux faits qui ressortent de celte étude : 

» L'établissement du système d'irrigation que je décris est le meilleur 
moyen d'empêcher le ravinement des champs, cultivés sur les terrains en 
pente dont la nature est peu perméable. Indépendamment de son impor- 
tance pour l’arrosage des prairies, il facilite beaucoup la culture dans les 
régions montagneuses. 

» La richesse des eaux diffère beanconp suivant les saisons, l’état et 
l'inclinaison du sol, la nature des cultures, et surtout suivant l’état de 
fumure des champs. 

» La proportion de limon transporté peut varier de 300 grammes à 
15 kilogrammes par mètre cube d’eau. 

» La sufrace des terres cultivées étant, dans mon exploitation, double de 
celle des prairies, chaque hectare de ces dernières reçoit annuellement, en 
moyenne, 6000 mètres cubes d’eau limoneuse. Voici la quantité des prin- 
cipaux corps utiles à la végétation, contenus dans ce volume : 


k 
CHARTE ser tre EUR Fear die 121 56 
Magnésie..... FA de à ART 2 DES rs 462,60 
Potasse és dont 00,8 SNA Du 328 ,02 
Sonde Rs SE EP LS MENT 106,62 
Acide phosphorique..........,... ÉD a 45,96 
Matière organique." .:... 1500 ' 3169 ,84 
Acidéfmitriquie. Rate, 25 MAIN. Pt dé 66,00 
Armoniiqu,s ts Le Ha tn te 10,116 
Asole gr Vaniques 4, nee Pan nS 104,358 


» La proportion de ces différents corps, enlevés annuellement sous forme 
d'herbe, est de beaucoup inférieure à celle qui exprime ici l'importation 
par les rigoles. 

» Comme résultat pratique, ia production fourragère d’un hectare de 
prairie, soumis à cette irrigation, a été augmentée de 1870 kilogrammes de 
fourrage sec. | 

» La question de l'opportunité de fumer les prés est résolue par la 
négative, puisque tous les produits de la prairie y reviennent nécessaire- 
ment par les rigoles, après avoir traversé l’étable et le champ cultivé, sans 
qu'il puisse y avoir aucune déperdition. 
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» L'établissement, sur une vaste échelle, du système décrit dans ce Mé- 
moire préviendrait complétément l’ensablement des cours d’eau et pourrait 
atténuer notablement certaines inondations. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur l'observatoire météorologique du Pic du Midi de Bigorre 
(Hautes-Pyrénées). Note de M. le général Cu. pe Nansoury, présentée par 
M. Ch. Sainte-Claire Deville. 


(Commissaires : MM. Ch. Sainte-Claire Deville, d’Abbadie, Janssen.) 


« Sur la proposition du regretté Élie de Beaumont, l’Académie des 
Sciences, dans sa séance du 10 novembre 1873, a appelé sur l'observatoire 
du Pic du Midi la bienveillance de l'Administration, et indiqué la nécessité 
qu’il y aurait pour cet établissement, fondé par la Société Ramond, que 
cette Société fût reconnue d'utilité publique. Depuis lors, à ce vœu sont 
venus s’en ajouter d’autres, formulés par les Conseils généraux des dépar- 
tements du Midi. | 

» Nous demandons à l’Académie la permission de lui exposer sommai- 
rement l’état actuel des travaux et les observations effectuées. 

» Campagne de 1873. — La Société Ramond préluda, en 1873, à l’éta- 
blissement de l'observatoire, en s’installant le 1% août à l’hôtellerie du 
Pic, où elle a construit sur un monticule voisin (sur lequel mourut en 1741 
l'astronome Plantade en faisant ses observations) un abri, modèle Mont- 
souris, qui fut muni de tous les instruments réglementaires; sur ce même 
emplacement (altitude 2366 mètres), ont été placés depuis un actinomètre, 
un pluviomètre, un évaporomètre et des caisses contenant des semis de 
différentes plantes utiles à observer. 

» Pendant 70 jours, elle y a maintenu un observateur, sous la surveil- 
lance permanente du président de la Commission, Tous les jours, et de trois 
heures en trois heures, chaque série d’observations a été réguliérement faite 
de 7 heures du matin à 7 heures du soir; de plus, chaque jour et à la même 
heure, une série d'observations était faite au sommet du Pic (altitude 
2877 mètres). Cette première campagne fut limitée au 10 octobre, par le 
manque de moyens d’hivernage, de fonds ou de matériel spécial. 

» Campagne de 1874. — Les souscriptions recueillies vers la fin de 1873 
et au comimnencement de 1874 furent assez importantes pour permettre un 
établissement continu, d'abord à la premiére station édifiée l’année pré- 
cédente ; aussi la Commission vint-elle y installer l'observateur dès le 
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1® juin; mais elle avait tenu, depuis le ro novembre précédent, à faire, 
chaque mois d’hiver, au moins une série d'observations an sommet 
du Pic, afin de prouver la praticabilité de l’entreprise : c’est ce qu’elle a 
fait très-régulièrement, en doublant même l'ascension de janvier, le 8 et 
le 2r. 

» Comme l’année précédente, les observations trihoraires ont été faites 
avec la plus grande régularité : chaque jour, la série d'observations était 
faite au sommet, en coïncidence avec la simultanéité des observations re- 
commandées par le service des observations des États-Unis. Ces travaux 
ont continué d’une manière constante jusqu’au 15 décembre, où un acci- 
dent, dù à l'insuffisance de l'installation hivernale, força à la retraite. 
Néanmoins, pendant le restant de l'hiver, comme pour l'hiver précédent, 
une observation fut faite chaque mois au Pic du Midi. 

». Campagne de 1875. — Dès le 1** juin 1875, les observations suivies fu- 
rent reprises et ont continué jusqu’à ce jour sans lacunes. Toutes les pré- 
cautions dictées par l'expérience ont été prises, afin que l’hivernage ne soit 
pas interrompu. 

» Les résultats de la campagne actuelle sont doublement intéressants; 
car, en dehors de leur intérêt scientifique, ils nous ont permis d'affirmer 
à l’esprit des populations l'utilité des observations météorologiques, faites 
dans les stations élevées, où les fleuves et rivières du Midi prennent leur 
source: c’est ainsi qu’à la veille de perturbations néfastes, le 22 juin, bien 
que privés de moyens prompts pour transmettre les avertissements prévi- 
sionnels, nous avons pu, grâce au dévouement d’un de nos observateurs, 
transmettre aux communes les plus voisines et jusqu'à Tarbes des avis 
utiles. 

» Quant aux déductions scientifiques à tirer des travaux de l'observa- 
toire, elles ne sont pas sans importance et nous les soumettons à l'appui 
de ce Mémoire, dans divers tableaux et séries d'observations, que l’exiguité 
de nos ressources ne nous à pas encore permis d'imprimer in extenso, afin 
de les distribuer aux savants qui s'occupent de Météorologie. 

». Pour que les observations faites au Pic du Midi produisent les résul- 
tats qu’on est en droit d’en attendre, il faut qu’elles soient complétées par 
des observations faites dans des stations secondaires, situées dans le voisi- 
nage. Nous avons recherché, pendant l'hiver de 1873-1874, les moyens de 
satisfaire à ce desideratum et nous avons déterminé, dans ce but, quatre lo- 
calités dans les environs du Pic du Midi, deux en plaine, deux en mon- 
tagne : 


( 1035 }) 


Altitude. Distance du Pic. 
: x m km 
Bagnères-de-Bigorre. ....:. 550 14 
TATDES Se 60400 » hits 239 2 310 33 
Baréges. ..,.,, DAT TENUE 1230 8 
Lâo' d’Orédon :% MALI. 0. 1900 13 


» Nous nous sommes mis en relation, dans les trois dernières stations, 
avec des observateurs dont le concours nous est acquis. 

» Le service météorologique est donc assuré maintenant dans de bonnes 
conditions; mais, lorsqu'on arrivera à l’organisation complète et au fonc- 
tionnement d’un observatoire définitif, il faudra songer à utiliser les avan- 
tages qu'offre le Pic du Midi à toutes les sciences qui exigent des observa- 
tions dans les régions élevées. 

» Les savants qui s'occupent de l'étude des variations solaires et de la 
météorologie cosmique pourront y trouver une installation qui leur per- 
mettra de profiter d’une atmosphère limpide et raréfiée, et de lutter à armes 
égales avec les savants italiens, plus favorisés jusqu’à ce jour. 

» Les astronomes pourront y venir chercher les conditions les plus 
avantageuses pour y faire les observations qui n’exigent pas de grands in- 
struments, et notamment poursuivre les études spectroscopiques et les son- 
dages de l’écliptique. 

» En ce qui concerne la Physique, on y pourra reprendre, avec suite et 
régularité, des expériences sur l'électricité et le magnétisme. 

» Nous comptons y installer un séismographe, qui, ainsi placé au centre 
d’une région soumise à de fréquents tremblements de terre, devra donner 
des indications très-intéressantes. Comme les mouvements violents ne sont 
pas les seuls que nous supposons se produire dans la chaîne, ces indica- 
tions seront complétées par l’étude des mouvements lents, commencée déjà 
par les soins de la Société Ramond. 

» Enfin, nous avons mis la main à l’édification de l’observatoire défi- 
nitif du sommet, où se trouvent plusieurs emplacements convenables; 
mais, pour parvenir à ces fins sans entraves, nous avons dû solliciter la re- 
connaissance d'utilité publique , indispensable à lacquisition des terrains 
par la Société Ramond et à la formation du capital qui nous est néces- 
saire. | Ë 

» Le biénveillant appui que nous sollicitons de l’Académie des Sciences 
nous soutiendra dans nos efforts et nous aidera à atteindre promptement le 
but utile. » 
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ANATOMIE COMPARÉE. — Sur quelques indices de l'existence d'Édentés au com- 
mencement de l’époque miocène. Note de M. A. Gaupry, présentée par 
M. P. Gervais. 

(Commissaires : MM. Daubrée, P. Gervais). 

Les phosphorites des environs de Caylus, dans lesquels MM. Gervais, 
Filhol, Delfortrie ont déjà signalé des fossiles de types très-variés, viennent 
de fournir les indices d’un animal qui a dû appartenir à l’ordre des Éden- 
tés ; on n'avait pas encore observé des représentants de cet ordre dans des 
formations aussi anciennes. 

» La détermination de l'Édenté des phosphorites ne repose que sur deux 
pièces, mais ‘ces deux pièces sont très-caractéristiques : ce sont une pre- 
miere phalange et une phalange onguéale qui semblent provenir du même 
doigt. La première phalange a 0",035 de long ; sa face articulaire métatar- 
sienne est placée obliquement, de telle sorte que le doigt devait être relevé 
vers le métatarsien; la face articulaire en rapport avec la seconde phalange est 
également oblique. La phalange onguéale a 0",024 de longueur sur 0,013 
de largeur ; sa face d’articulation avec la seconde phalange se prolonge un 
peu à sa partie supérieure et indique qu’il y avait moins de jeu pour l’ex- 
tension que pour la flexion. La phalange onguéale a en avant une large fis- 
sure médiane où devait sans doute, comme chez les Pangolins, passer une 
couche de corne qui unissait la face supérieure de l’ongle à sa face infé- 
rieure : il faut en conclure que les ongles étaient grands et solides. Quoique 
le doigt füt crochu, l’animal ne devait pas être géné dans sa marche, grâce à 
la possibilité que la première phalange avait de se relever sur le métatarsien. 

» Le Typotherium et quelques Ongulés (notamment le Paloplotherium 
minus) ont une fissure à leurs phalanges onguéales ; mais Ja forme et le mode 
d'union des phalanges sont tout à fait différents de ce qu’on observe dans 
les pièces des phosphorites. Les Édentés du genre Pangolin, qui ont une pha- 
lange fendue, peuvent à peine relever leur première phalange vers les mé- 
tacarpiens et les métatarsiens ; chez les Paresseux, la première phalange 
s'articule par gynglyme avec les métacarpiens et les métatarsiens, ou même 
se soude avec eux; chez les Oryctéropes et les Tatous, les doigts ne sont pas 
crochus; chez les Fourmiliers et les Gravigrades fossiles d'Amérique, les 
doigts ont une très-forte flexion, mais les premières phalaness se relèvent à 
peine vers les métacarpiens et les métatarsiens. 

» C'est seulement dans le petit groupe des Édentés fossiles d'Europe, 
pour lesquels M. Gervais a proposé le nom de Macrothéridés, que l’on 
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voit une disposition des doigts analogue à celle qui est offerte par les 
échantillons dont j'entretiens l’Académie. Les Macrothéridés comprennent 
les genres Macrotheriun et Ancylotherium. J'inscris provisoirement sous ce 
dernier nom l’Édenté des phosphorites, en ajoutant le mot priscum pour le 
distinguer de l'Ancylotherium Pentelici. Les phalanges de l’Ancylotherium 
priscum présentent des différences notables avec les pattes antérieures de 
l'espèce de Pikermi. Elles ont des traits de ressemblance avec les pattes de 
derrière; néanmoins elles sont faciles à distinguer. Elles n’égalent pas le 
quart des plus petites phalanges de l’Ancylotherium Pentelici; ce dernier 
était un gigantesque animal qui devait dépasser de beaucoup les plus grands 
Rhinocéros, tandis que la patte de l'Édenté des phosphorites n’égalait pas 
celle d’un Cochon. A en juger par la forme de la face supérieure de la pha- 
lange onguéale, l'articulation de cette phalange avec la seconde était moins 
serrée que dans l’Ancylotherium Pentelici et le Macrotherium; elle permet- 
tait quelques mouvements latéraux, tandis que, dans les autres espèces, 
11 ne devait y avoir que des mouvements d’avant en arrière. La face posté- 
rieure de la phalange onguéale de l’Ancylotherium priscum était moins cour- 
bée en dessus que dans l’Ancylotherium Pentelici, et surtout que dans le 
Macrotherium. On peut conclure de là que le doigt était tres-crochu dans 
le Macrotherium,un peu moins crochu dans lAncylotherium Pentelici, encore 
moins crochu dans l’Ancylotherium priscum. Ainsi, il est permis de croire 
que la forme la plus ancienne était moins spécialisée, moins éloignée de 
celles des Ongulés. 

» Les morceaux de l’Ancylotherium priscum ont été recueillis à Mouillac, 
canton de Caylus (Tarn-et-Garonne) par M. Rossignol, qui les à cédés au 
Muséum. M. Rossignol m'a remis, comme ayant été trouvées dans le même 
gisement, des pièces qui se rapportent aux espèces suivantes : OElurogale 
intermedia, Cynodictis compressidens, un autre Cynodictis plus petit, Canis 
palæolycos, Hyænodon leptorhynchus, un Carnassier voisin du Pseudælurus 
Ediwardsi, Amphictis ambiqua, Lophiomeryx, Dichobune, Cainotherium, Gelo- 
cus. 11 y a donc lieu de penser que l’Édenté des phosphorites a vécu soit à 
l’époque du miocène inférieur (horizon des sables de Fontainebleau), soit 
dans la dernière phase de l’époque éocène (horizon du calcaire de Brie.) 

» Dans la localité de Cantayrac, qui fait partie, comme celle de Mouil- 
lac, du canton de Caylus, M. Rossignol a découvert une autre phalange 
onguéale, dont la fissure rappelle les Æncylotherium ; mais cette phalange 
est encore bien plus petite que celle de l’Ancylotherium priscum; elle est 
aussi plus comprimée latéralement ; sa longueur est de 11 millimètres, sa 


( 1038 } 


largeur dans le milieu n’est que de 5 millimètres; un fort bombement situé 
à sa face inférieure montre qu'elle posait en plein sur le sol; sa face supé- 
rieure, destinée à être en connexion avec la seconde phalange, a tout 
autour un rebord qui n’existe pas davs les Æncylotherium'; en outre, elle est 
presque plane et droite : ceci montre que le doigt auquel elle a appartenu 
n'était pas crochu. Il se peut que cette pièce ne provienne pas d’un Édenté. » 


PHYSIOLOGIE. — De la contraction produite par la rupture du courant de la pile, 
dans le cas d’excitation unipolaire des nerfs. Note de M. A. Cnauveau. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


« Les tracés originaux ci-joints sont aptes à faire connaître ce phéno- 
mène et ses rapports avec la contraction de fermeture. Ils ont été recueillis 
sur des grenouilles qui avaient la moelle coupée. Le nerf sciatique était 


LERMETURE 


#8 


OUVERTURE 


2 


souiis à une série d’excitations doubles, alternativement positives ou né- 
gatives, croissant comme les chiffres 1, 2, 3,..., en prenant pour unité une 
intensité voisine de celle qui est strictement nécessaire pour produire une 
contraction minima au inoment de la fermeture. J'ai choisi à dessein des 
tvpes simples bien connus. Dans le n° 2, on a reproduit seulement la série 
des contractions positives. 
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» Voici ce qui ressort de l'observation de ces tracés ; 

» 1° C’est toujours avec l’excitation positive que la contraction d’ou- 
verture commence à apparaitre dans les séries croissantes, 

» 2° Cette apparition est plus ou moins prompte. Elle est surtout in- 
fluencée par la position du point neutre ou d'égale activité des deux pôles, 
sur l’échelle des contractions de fermeture, Lorsque la supériorité du pôle 
positif se manifeste très-tardivement, la contraction d'ouverture ne vient 


LERMETURE 
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A7 


loint neuibre 
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généralement elle-même que trés-tard, ou même manque tout à fait. Dans 
les cas les plus habituels, l’inversion d’activité des deux pôles se manifeste 
plus promptement, ainsi que l'apparition de la contraction d’ouverture 
(tracés n° 1 et 2). Quand enfin l'excitation positive de la fermeture a 
presque d'emblée la supériorité sur la négative, la contraction d'ouverture 
apparaît également d'emblée avec les courants minima (tracés n°° 3 et 4). 

» 3° À partir du moment, quel qu'il soit, où débutent les contrac- 
tions d'ouverture, elles croissent d’abord plus ou moins vite avec le cou- 
rant, puis restent stationnaires, puis enfin décroissent jusqu’au point 
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de disparaître parfois complétement, Dans le tracé n° #, où ces phases sont 


FERMETURE 


toutes marquées, elles se succèdent très-rapidement, à cause d'une coudi- 
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tion perturbatrice de l’expérience, l'application directe de l’électrode sur 
le nerf. 

» 4° Le pôle négatif ne-montre qu'une faible aptitude à provoquer la 
contraction d'ouverture dans les coriditions physiologiques.  Au-dessous 
des intensités 10 à 12, on ne voit guère que des contractions positives dans 
les tracés. Au delà dé cette valeur, la contraction négative’ apparaît etiva 
croissant à mesure que. la contraction: positive diminue. C'est donc lin- 
verse du cas des contractions de fermeture (tracés n°3 et 4). 

5° Positives ou négatives, les contractions d'ouvérture se pete 4 
par si briéveté et l’ ébalités en apparence complète, de leur durée. » 


TOXICOLOGIE. — Du principe vénéneux que renferme le-mais avarié, et de son 
application à la pathologie et à la thérapeutique. Nôte de M. C. Louproso 
(Extrait.) 


(Commissaires : MM. Decaisne, Bussy, Bouillaud.) x 


Das un travail précédent (1), j'ai entrepris de démontrer qu’une tein- 
ture de mais pourri, administrée pendant plusieurs mois à des individus 
sains, provoque chez eux les phiénomènñes de la maladie’ dite pellagre. Dans 
un travail subséquent, fait en collaboration‘avec M: Dupré (2), j'ai fait voir 
que cette teinture est fort différente de celle qu’on obtient avec le maïs 
sain, car elle contient une huile soluble dans l'alcool et elle a un caractère 
résineux; à l'air, elle est précipitée. par la benzine. Elle a une saveur 
‘amère; administrée à des coqs, pendant plusieurs mois, elle a fait naître 
chez eux des mouvements choréiques de la tête et de la crête en particu= 
lier. Dans cette même teinture, fournie par le maïs-avarié, nous avons dé- 
couvert, M. Dupré et moi, une substance rouge, soluble.dans la potasée, dont 
on parvient à la séparer à l'aide de l'acide sulfurique; elle forme des flocons 
d’un rouge brun; solubles dans l’éther. Cette substance est précipitée en flo- 
cons rougeâtres, par la solution d’iode, dans l’iodure de potassium ; ‘en 
flocons d’un blanc tirant sur le jaune, par l’alcool rectifié; ‘elle donne la 
mort, souvent très-rapidement, en déterminant des convulsions et dés mou: 
vements cloniques, notamment chez les poulets et les grenouilles. 

» J'ai poursuivi més recherches avec M. Erba, en‘modifiant la façon dé 


(r) Études chimiques et expériméntales sur la pellagre, Bologne, 1871. (Stridi éhimiei ed 
esperimentali sulla pellagra.) 
(2) Indagine chimiche fisiologiche sul maïs guasto, Milano, 1875. 
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préparer la teinture de mais avarié : je faisais sécher le maïs gâté, jusqu’à ce 
qu’il eût perdu 25 pour 100 de son poids. J'ai trouvé que la teinture ainsi 
obtenue détermine, chez les grenouilles, des phénomènes tétaniques sem- 
blables à ceux que produit la strychnine, seulement ces phénomènes met- 
tent plus de temps pour se développer. Ainsi, sur cinquante grenouilles 
auxquelles j'ai administré l’huile, le tétanos ne se produisait qu’au bout d'un 
temps variable de quatre à sept heures, et, auparavant, ces animaux mani- 
festaient une vivacité plus grande et comme une exagération de la sensibi- 
lité. Quelquefois, l'administration de l'huile déterminait des phénomènes 
d’ataxie, ou une sorte d’assoupissement; administrée à des coqs, à la dose 
de 4 à 12 grammes par jour, elle a provoqué, au bout de trois mois, les 
mouvements choréiques de la tête dont je viens de parler. 

» Dans certains cas, l'huile n’a produit aucune action, ce qui parait être 
dû à une substance extractive que renferme toujours la teinture, qui est en 
suspension dans l'huile et dont la précipitation constate l’existence. Cette 
substance toxique, injectée dans l'estomac d’une grenouille, à une dose va- 
riable de 25 à 5o centigrammes, a augmenté d’abord Ja vivacité des mou- 
vements de l’animal; puis, au bout de dix à quinze minutes, on a observé 
de l’assoupissement. Enfin, un quart d’heure ou une demi-heure après, le 
tétanos a été complet, et l’on a pu constater chez la grenouille des mou- 
vements réflexes, la position verticale dans l’eau, ses sauts incomplets et 
la position courbée lorsqu'on mettait animal sur une table, 

» En expérimentant sur des chiens, à la dose de 2 grarnmes par kilo- 
gramme, la mort a été déterminée en quatre heures par suite du tétanos, 
lequel avait été précédé de vomissements, de contractions et d’écartement 
des pattes postérieures. 

» On a remarqué, chez les grenouilles, que les mouvements du cœur ne 
subissaient aucun ralentissement dans les premiers instants; ce ralentisse- 
ment ne se produisait qu’au moment précis où commençaient les phéno- 
mènes tétaniques. J'ai observé, chez des rats, pour lesquels ce ralentisse- 
ment se fait plus tôt, soit la gangrène des tissus, soit le ramollisement de 
la moelle épiniere. 

» En traitant par l’eau le maïs qui a déjà donné la teinture, on obtient 
une troisième substance, qui a l’aspect, la couleur, l'odeur et la saveur de 
l’ergotine. Cette troisième substance, injectée dans les grenouilles, produit 
de la dyschromie, du narcotisme, la paralysieides pattes, surtout celles du 
côté droit. La grenouille peut encore nager, mais elle garde toujours la 
position horizontale; placée sur une table, elle ne peut se redresser, Sur- 
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vient ensuite une convulsion, clonique aux pattes postérieures, Les pulsa- 
tions du cœur se ralentissent, et la mort survient au bout d’une à quatre 
heures. La même substance, administrée à des chats, a produit chez eux le 
vomissement, puis la paralysie, avec convulsions cloniques des pattes et 
du museau. La mort est arrivée au bout d’une heure ou d’une heure et 
demie. 

» En opérant sur des chiens (4 grammes par kilogramme), et ingérant 
la substance par les voies digestives, on produit la parésie des pattes. 
L'animal ne peut pas sauter; lorsqu'on l'y excite, il se précipite avec le 
museau en avant; plus tard, on observe des contractions dans les pattes 
postérieures. Oblige-t-on le chien à se tenir debout, il s’affaisse sur le côté. 
Il ne peut rester que peu de temps appuyé sur les pattes antérieures; on 
constate chez lui de la mydriase. La température s’abaisse jusqu'à 31 degrés; 
sa respiration se ralentit considérablement, etc. En général, cette substance 
a peu d'action sur les voies digestives des chiens, des rats et des sala- 
mandres. 

» Ainsi, les effets de la seconde substance dénotent la présence d’ua 
principe analogue à celui de la strychnine, ce que confirment les analyses 
faites par M. Brignatelli; car il a obtenu, avec cette substance, les 
mêmes réactions qu'avec la strychnine, sans pouvoir toutefois l'obtenir à 
l'état cristallisé. S'il en était ainsi, il en résulterait qu’on pourrait trouver 
de la strychnine dans les intestins des individus ayant mangé du maïs gâté, 
et qu’il ne faudrait pas en conclure qu'ils ont été empoisonnés par cet al- 
caloïde. 

» Les faits que nous venons d'indiquer peuvent servir à expliquer divers 
phénomènes de la pellagre, spécialement de la pellagre où il ya trisma,, 
opisthotonos, paralysie des jambes avec convulsions cloniques et autres 
mouvements qu’on observe chez les pellagreux, ainsi que la sensation d’une 
corde passant par la moelle, etc, La substance retirée du maïs avarié, 
en dissolution dans l'huile, a été employée par moi avec succés, par voie 
externe, dans certaines maladies de peau invétérées, eczéma et psoriasis. » 


ZOOLOGIE. — Sur les Vers de terre des îles Philippines et de la Cochinchine. 
Note de M. Ex. Perrier, présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


(Commissaires : MM. Milne Edwards, de Quatrefages, de Lacaze-Duthiers.) 
_« J'ai eu occasion d'examiner récemment une collection de 371 Vers de 


terre recueillis aux îles Philippines, soit à Luçon, soit à Mindoro, et dont 
1364: 
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l'acquisition était offerte au Muséum d'Histoire naturelle. Le nombre des 
individus recueillis indique que cette collection peut être considérée 
comme représentant la base de la faune des Lombriciens des Philippines, 
et, à ce titre, elle méritait une attention spéciale, 

» Ces 371 individus n’appartiennent qu'à cinq espèces distinctes pou- 
vant toutes rentrer, à la rigueur, dans le genre Perichela, mais dont quel- 
ques-unes représentent des modifications très-spéciales de ce type. Dans 
toutes les espèces de Pericheta connues jusqu'ici, les soies, toutes égales 
entre eiles et équidistantes, forment un cercle continu au milieu de la lon- 
gueur de chaque anneau; la ceinture est toujours composée de trois an- 
neaux (14, 15,16) et elle porte sur la face inférieure dn premier d’entre 
eux un orifice médian qui est l'orifice commun des oviductes. Le nombre 
et les dimensions des soies, le nombre, la position et la forme des poches 
copulatrices, le nombre et la disposition des papilles qui accompagnent 
les orifices génitaux mâles, toujours silués au dix-huitième anneau, sem- 
blaient donc les seuls caractères auxquels on püt avoir recours pour la 
distinction des espèces. J'avais toutefois constaté l'existence d’un type, 
originaire de Saigon, pour qui une ceinture de quatre anneaux et des ori- 
fices génitaux mâles rapprochés et situés dans une même fossette ventrale 
m'avaient engagé à créer le genre Perionyx. Parmi les Pericheta des îles 
Philippines que j'ai examinés, je trouve une espèce (P. bicincia, nov. sp.), 
dont la ceinture ne comprend que deux anneaux, deux espèces dont la 
ceinture peut être considérée comme formée de quatre anneaux (P. luzonica, 
P. cœrulea, ss. nn.) et deux où cet organe ne s'étend bien certainement que 
sur trois anneaux (P. affinis, E. P., P. biserialis, s.n.). Par tous leurs carac- 
tères, l'espèce dont la ceinture est composée de deux anneaux et l’une de 
celles où elle en comprend trois sont bien de véritables Pericheta. Les trois 
autres doivent être considérées comme les premiers exemplaires de sections 
nouvelles à établir dans ce genre ou même de genres nouveaux. 

» Le P, cœrulea se fait remarquer par la couleur bleue du pigment de 
sa couche de muscles transverses, pigment qui est rouge d'ordinaire; mais 
de plus, au lieu de présenter un seul orifice génital femelle sur la ceinture, 
il en offre deux, très-rapprochés il est vrai. Ce caractère devra peut-être 
devenir un caractère générique. Chez les P. luzonica et biserialis ce sont les 
soies locomotrices qui présentent une disposition particulière. Elles ne sont 
plus toutes égales et équidistantes; mais, sur la face ventrale, elles man- 
quent tout le long de la ligne médiane et sur un petit espace de chaque 
côté, d’où résulte la formation d’une bande inerme; la premiére soie ven- 
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trale de chaque côté est, en revanche, beaucoup plus grosse que les voi- 
sines, de sorte que de chaque côté de la ligne médiane ventrale on voit une 
série continue de soies beaucoup plus évidentes que les autres.Ce caractèré 
devra encore être pris en considération si, le nombre des espèces devenant 
plus grand, il devient nécessaire d’élever le genre Pericheta actuel au rang 
de famille et de le subdiviser en genres secondaires. Il parait même devoir 
prendre une importance plus grande que celui du nombre des anneaux de 
la ceinture. 

» Relativement aux papilles qui accompagnent les orifices génitaux 
iles, le P. biserialis présente un autre fait intéressant. La position de ces 
papilles est parfaitement fixe, et, lorsqu'elles sont en petit nombre, ce 
nombre est lui-même constant, de sorte qu’on en peut tirer de bons ca- 
ractères spécifiques; il faut être au contraire prudent dans l'emploi qu’on 
en fait lorsque ce nombre est plus considérable. Avec les Vers prove- 
nant, soit de Lucon, soit de Mindoro, et identiques sous tous les autres 
rapports, on peut en effet constituer une série d'individus présentant, en 
arrière des orifices mâles, de chaque côté de la ligne médiane ventrale, 
une rangée de trois, quatre, cinq, six ou sept papilles. Quelques individus 
ont même trois, quatre ou cinq papilles d'un côté, quatre, cinq ou six pa- : 
pilles de l’autre. La. série est donc aussi complète que possible, et, toutes 
choses égales d'ailleurs, nous considérons, en conséquence, tous ces indi- 
vidus comme de même espèce et constituant notre P. biserialis. Le même 
fait se reproduit, exactement dans les mêmes conditions, pour de grands et 
remarquables Perichetr, rapportés de Saïgon par M. le D' Julien, et que je 
propose, en conséquence, de nommer P. Juliani. Ces animaux, bien que 
rappelant beaucoup les P, biserialis, et par ce fait et par leur physionomie 
générale, sont cependant spécifiquement distincts; le cercle de soies des 
anneaux est continu chez eux, et ils ont quatre paires de poches copula- 
trices au lieu de deux. 

» Il nousest, au contraire, impossible de séparer du P, affinis, que nous 
avons autrefois décrit, la cinquième espèce des iles Philippines, dont il nous 
reste à parler. Cette espèce se trouverait donc à la fois à Saigon et aux Phi- 
lippines, sur le continent asiatique et les îles voisines. C’est la première 
qui se trouve dans ce cas; nous avions précédemment mentionné une 
espèce, le P. robusfa, E. P., se trouvant à la fois (sauf erreur d’indication 
dé la part du voyageur) à Manille et à l'Ile de France. Ce n'est pas la 
premiére fois que nous insistons sur Pintérêt qu’il y aurait à bien con- 
naître le mode de répartition d'animaux aussi sédentaires que les Lom- 
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briciens, sur les continents et les îles qui les avoisinent et sur les iles 
différentes d’un même archipel. Malhenreusement nos premières con- 
naissances à cet égard sont encore de date trop récente pour qu’il soit 
possible de faire, en ce moment, autre chose que d'établir des jalons. 

» Au point de vue de la répartition des genres, les iles se sont mon- 
trées jusqu'ici trés-riches en types spéciaux; mais, au milieu des genres 
assez nombreux que nous connaissons déjà, et dont la plupart ont été, 
pour la première fois, signalés dans nos Recherches pour servir à l’histoire 
des Lombriciens terrestres, qui représentent l’état de la collection du Mu- 
séum de Paris en 1872, il en est deux qui se distinguent par la vaste 
étendue de leur répartition : ce sont le genre Lumbricus, qui se trouve 
daus toute l’Europe, le nord de l’Asie, de l'Amérique, tout le littoral mé- 
diterranéen et même l’Austrälie, et le genre Pericheta, qui semble rem- 
placer, au moins en partie, le précédent, dans l'Inde, la Cochinchine, la 
Chine, toutes les iles du Pacifique, et qui se retrouve en assez grande abon- 
dance au Brésil (Rio-Janeiro). » 


M. Decœur adresse un Mémoire sur de nouveaux types de turbines et 
de pompes centrifuges. 


(Renvoi au Concours du prix Dalmont, pour 1876.) 


M. J.-B. Graxpseax adresse une Note relative à la navigation aérienne. 
(Renvoi à la Commission des aérostats.) 


M. E. Trocuu adresse un Mémoire concernant les applications de l'air 
comprimé, pour remplacer la vapeur. 


(Commissaires : MM. Päris, Dupuy de Lôme.) 
M. J. Pérocur adresse une Nnte sur la précession des équinoxes, au point 


de vue des phénomènes glaciaires. 


(Cominissaires : MM. Faye, Daubrée.) 
M. »’Arsaxn-BLonzac adresse des recherches sur la production du froid. 
(Renvoi à l'examen de M. Ch. Sainte-Claire Deville.) 


M. Viraine adresse une Note relative à l'influence de l’effeuillage des 
betteraves sur la végétation. 


(Commissaires : MM. Peligot, CI. Bernard, Duchartre.) 
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M. L. Huco adresse un complément à sa Note sur les distances des pla- 


nètes. 
(Commissaires précédemment nommés : MM. Faye, Puiseux.) 


M. A. Bracuer adresse une Note relative à la construction des lunettes 
et des télescopes. 


(Renvoi à la Commission du legs Trémont.) 


M. Tosezri adresse une Note sur le sauvetage des navires par la chaine 


aerhydrique. 
(Commissaires : MM. Pàris, Dupuy de Lôme. ) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre DE La Guerre adresse à l’Académie le numéro 24 du 
« Mémorial de l'Officier du Génie », et les livraisons d'août, septembre et 
octobre de la « Revue d'artillerie ». 

D’après le désir exprimé par M. le Ministre, ce numéro du « Mémorial 
de l’Officier du Génie » sera soumis à l'examen d’une Commission composée 
de MM. Morin, Phillips et Tresca. Les livraisons de la « Revue d’Artillerie » 
seront soumises à l'examen d’une Commission composée de MM. Moriu, 
Phillips, Berthelot et Resal, 


M. le Ministre pe L'INSTRUCTION PUBLIQUE transmet à l’Académie une 
- Lettre qui lui est adressée par M. le capitaine E, Roudaire, pour solliciter 
l’organisation d’une mission scientifique qui serait chargée d'étudier le relief 
et la constitution géologique de l’isthime de Gabes, ainsi que le périmètre 
du bassin tunisien inondable et l'altitude des oasis avoisinantes, 


(Renvoi à la Commission nommée pour l’examen du projet de 
création d’une mer intérieure en Algérie.) 


GÉOMÉTRIE. — Application d'un théorème, complémentaire du principe de cor- 
respondance, à la détermination, sans calcul, de l’ordre de multiplicité d'un 
point O, qui est un point multiple d'un lieu géométrique donné. Note 
de M. L. Saurëz. 


« Définition. — On appelle point multiple d'ordre p un point d’une courbe 
ou d’une surface tel, que toute droite passant par ce point y rencontre la 
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courbe ou la surface en p points coincidents. Par conséquent, si m2 est 
l’ordre de la courbe ou de la surface, une droite quelconque, passant par 
un point multiple d'ordre p, ne rencontrera cette courbe ou cette surface 
qu'en (m — p) points distincts du point considéré, 


I. — EXPOSITION DE LA MÉTHODE. 


» Dans le Mémoire « Sur la détermination, sans calcul, de l’ordre d’un 
lieu géométrique », nous avons montré que le problème de la détermination 
des points communs à une droite arbitraire A et à un lieu géométrique défini 
par la variation de 4 courbes ou surfaces A,, A,,..., A;,..., A4, revient à cette 
question fondamentale : 


» Une droite contient k séries de points S,, S,,..., S;,.. , S;, dont la liaison 
est telle que, à k —x points arbitraires P,, P,,..., P;,, P;,,,..., P;, considérés 
comme appartenant respectivement aux k — 1 séries S,, S:,.., Si, Sisuse.., 
S;, il corresponde, pour la série restante S;, un nombre constant de points a. 
On demande de trouver le nombre N de points P, situés à une distance finie, tels 
que, supposant confondus en l’un d'eux les k — 1 points arbitraires, ce point 
coincide avec l'un des points correspondants de la série restante. 


» D'après cela, trouver l'ordre de multiplicité d’un point O, appartenant 
à un lieu géométrique donné, revient à trouver le nombre N' indiquant 
pour combien de points le point O doit être compté dans le nombre N, re- 
lativement à une droite arbitraire issue de ce point. 

» Ce problème a une solution tres-simple dans Je cas particulier où les 
séries sont telles que, étant supposés à une distance finie ou nulle du point O, 
les & — 1 points P,, P,,..., P;_,, P;,1,..., P4, il y ait, parmi les points cor-- 
respondants de la série restante S;, le même nombre /; de ces points con- 
fondus avec le point O. 

» Dans ce cas, en effet, si l’on désigne par p,, p:,., p:,…, px les distances 
des points P,, P,,…, P;,.., P, au point O, on à nécessairement entre cès 
variables une relation de la forme 


(1) 1 PE Eire PR P(Prr Pas Parts Pa) X PR RÉ PR PR = 0 


dans laquelle les plus petits exposants de ces variables sont respectivement 


(1) Pour mieux préciser, nous allons démontrer ce théorème pour le cas de deux séries 
de points, faisant remarquer que la démonstration s'étend d’elle-même au cas général : 

1° Les plus petits exposants de p,, p, doivent être respectivement Z,, ;, sinon, pour toutes 
les valeurs finies de Pi Où pa, il n’y aurait pas /, ou /, valeurs nulles de p, ou p:. Pour le 
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Hide Rooisok, 6, sit qui contient nécessairement comme facteur le 
terme. pi: p# pa... ph. 
» Si donc on fait 
Pufres fe ni PP) 
on obtient 
N'= py + pa + 0s ++ pri 


» De là ce théorème, complément capital du principe de correspondance 
entre # séries de points : 


» Une droite contient un point O et K séries de points S,, S,,..., S;,..., Sy, 
dont la liaison présente la particularité que, prenant arbitrairement, à une dis- 
tance finie ou nulle du point O, k — 1 points, P,,P,,...,P;,,P;,,,..., P4, con- 
sidérés comme appartenant respectivement aux k— 3x séries S,, S,,..., S;_,, 
Sisis Sn,  ÿ ait, parmi les points correspondants de la série restante S;, un 
nombre constant de points L; qui sont confondus avec le point O. Il y a N' points, 
parmi les N points de coïncidence, qui sont confondus avec le point O, N' étant 
déterminé par la formule 

N'=/Eb+l+... +, 


IT. — APPLICATIONS GÉOMÉTRIQUES, 


» PROBLÈME I. — Un méme point O est commun à deux faisceaux de courbes 
A,;, A2, d'ordres m,, m,3 on considère une courbe auxiliaire 3, d'ordre p; on 
prend un point M sur cette courbe, et l'on considère les courbes (A,M),(A,M); 
on demande l’ordre de multiplicité du point O dans le lieu décrit par leur in- 
tersection, lorsque le point M décrit 3. 


» Cherchons les points du lieu situés sur une droite arbitraire A issue 
du point O. Pour cela, prenons à volonté sur cette droite un point P,, et 
considérons la courbe (A, P,); elle coupe Z en pm, points; à chacun de 
ces points, correspond une courbe AÀ,, et ces courbes A, coupent elles- 
mêmes À en pm, m, points P,, dont pm, sont confondus avec le point O; 


CT D ht 


même motif, tout coefficient de p, doit contenir p, avec un exposant au moins égal à Z;, et 
tout coefficient de p, doit contenir p, avec un exposant au moins égal à Z. 
2° Tous les termes ayant l’une des trois formes 
Zphpr Put, EPP Pr ZPA PT PE Pr) 
la plas petite valeur de », doit être égale à zéro; car, si elle était égale à 71°, en divisant tous 
les termes par p?, et faisant tendre ph vers zéro, on aurait , + mn", racines nulles pour p:, 
alors que, par hypothèse, il ne doit y en avoir toujours que Z,; donc le terme p#p} existe. 
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d’ailleurs ce nombre pm, ne change pas sile point P, se confond avec le 
point O, c’est-à-dire si la courbe {A, P,) est tangente au point O à A; donc 
à un point P,, pris à une distance finie ou nulle du point O, correspond tou- 
jours le même nombre pm, de points P, confondus avec O, et, comme de 
même à un point P,, pris à une distance finie ou nulle du point O, corres- 
pondent toujours PM: points P, confondus avec O, on voit que, en vertu 
du théorème complémentaire du principe de correspondance, le point O 
est un point multiple d'ordre pm, + pm, = p(m, + m). 

» PROBLÈME II. — Un méme point O est commun à trois faisceaux de surfaces 
À,, A2, À, d'ordres m,, m2, m,3 onconsidère une surface auxiliaire 3, d'ordre p; 
on prend un point M sur cette surface, et l'on considère les surfaces (A, M), 
(A2 M), (A3 M); on demande l'ordre de multiplicité du point O dans le lieu dé- 
crit par leurs points d’intersection, lorsque le point M décrit 3. 


» On trouve immédiatement 
N'= pm, Ma + Mails + My) » 


ALGÈBRE, — Sur la discussion des équations du premier degré. 
Note de M. E. Roucué. 


« La discussion du système de x équations linéaires à 7 inconnues n’a 
encore été traitée complétement que dans le cas où les seconds membres 
sont nuls. On peut, il est vrai, ramener à ce cas, par l'introduction d'une 
nouvelle inconnue, celui où les seconds membres sont différents de zéro; 
mais, pour résoudre ainsi la question, au lieu de l’élader, il faudrait alors 
ajouter, à la discussion proprement dite du système homogène, l'étude des 
solutions de ce système qui répondent aux singularités des équations pri- 
mitives. Or cette recherche auxiliaire offre, au fond, la même difficulté que 
la discussion directe du système primitif. 

» Nous nous proposons ici de faire connaître un théorème qui renferme 
toute la discussion du cas général. 

» Soient les z équations à z inconnues x,,...,X, : 


/ 


A Li + dela te + din ln = io, 
(1) Ag Li + do Lo tee + lon ln = A0) 


T'ON NI 6,0 RP PP EP MERE ARTE A A 
_ ns Li a ri Ana Lo +. vx rt nn Tr — Ano* 
Désignons : 
» 1° Par D, le déterminant du système, c’est-à-dire le déterminant formé 
avec les coefficients des inconnues; 
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» 2° Par A), le déterminant 
| Tp+1, p+11 0 Ap+i, n 

(2) os PAU AN O0 SOUS 
| An, prises... Ann 
qu’on déduit de D par la suppression des p premières horizontales et des 
p premieres verticales ; 

» 3° Par AŸ?, le déterminant qu’on obtient en substituant les quantités 


Ap+i,wye..5 nv 


aux éléments de la 4” verticale de AP): 
» 4° Enfin, par la notation 


le déterminant formé en introduisant dans A() deux nouvelles lignes, l’une 
u, æ,..., ) au-dessus, l’autre #4, v,..., à gauche. 


» Cela posé, on a la proposition suivante : 


» Si D est nul, ainsi que tous ses mineurs d’ordre supérieur à n — p, et si l’un 
au moins des mineurs d'ordre n — p, A) par exemple, est différent de zéro, le 
système (1) est impossible, à moins que le déterminant 

io Œj,p+istees in 


* a 
(3) p#1:0 : 


soit nul pour i =1,2,..., p. Mais, si cette dernière condition est remplie, le 
système (1) est indéterminé; les inconnues x,,..., x, sont arbitraires et les sui- 
vantes s'expriment linéairement en fonction des premières, suivant la formule 


(P) 
AD — 2 AUD — 7, AU — 2, he 
(4) 2 p+k “ih st AP) , 


dans laquelle on donne à k les valeurs 1,2,.,.,n — p. 


» En effet, le déterminant 


Qi Lie + din ln — iv Mip+1 s. din 
(5) Ap+ii Li NIET p+rn Ln — Ap+1,0 
: , AP 
! 
Amir + nn ln — Ano | 
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est égal à la somme de ceux qu’on en déduit, en substituant à la première 
verticale chacune des n + 1 verticales partielles qui la composent. Or les 
p premiers déterminants partiels sont nuls, comme égaux au produit de 
l'une des quantités x,,...,x, par l'un des mineurs d'ordre n — p + 1 de 
D; les 2 — p déterminants partiels suivants sont aussi nuls, puisque chacun 
d'eux a deux verticales à éléments proportionnels. Le déterminant ci-dessus 
se réduit donc au déterminant (3) changé de signe; mais, pour toutes les 
valeurs de x,,..., x, qui satisfont aux 2 — p dernières équations (1), tous 
les éléments de la première verticale dans (5) s’évanouissent, à l'exception 
du premier; pour ces valeurs, le produit 


par (4; L'} +. s. + lin ln — io ) AP) 


est donc égal au déterminant (4). On voit par là : 1° que les p premieres 
équations (r) sont incompalibles avec les 7 — p dernières, à moins que le 
déterminant (4) soit nul pour i — 1, 2,..., p; 2° que si cette condition est 
remplie, les p premières équations (r) sont superflues. 

» En ne considérant alors que les 7 — p dernières et attribuant à æ,,..., 
æ, des valeurs arbitraires, nous aurons 7 — p équations à 2 — p inconnues 
Lprise.s Ln dont le déterminant est A). Comme ce déterminant n’est pas 
nul, il en résultera pour x,.,,..., x, des valeurs données par la formule 


d(P) 


Lh+k = AG)? 


où D) désigne le déterminant qu’on déduit de A, en substituant aux élé- 
ments de la 4° verticale les quantités 


Ap+1,0 va Ap+1,1 Rte Ap+1,p lp) 


rss ess rss sers, 


An,o res PRE rs DR GET An, pl p- 


Il ne reste plus alors, pour mettre la formule précédente sous la forme (4), 
qu'à décomposer d®/ en p + 1 déterminants partiels correspondant aux 
verticales simples dont la k°”* verticale se compose. 

» Ce théorème contient, comme nous l'avons annoncé, toute la discus- 
sion, dont on aura les divers cas en donnant successivement à p les va- 
leurs re 

» Enfin, lorsque les seconds membres seront nuls, on retrouvera les 
résultats connus. La première verticale du déterminant (4) ayant alors 
tous ses éléments égaux à zéro, le déterminant sera nul, en sorte que les 
cas d’impossibilité disparaitront, et il ne restera que les seuls cas d’indéter- 
minalion, » 
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GÉOMÉTRIE, — Sur les points d’une courbe ou d'une surface, qui satisfont à 
une condition exprimée par une équation différentielle ou aux dérivées par- 
tielles. Note de M. Harpnex. 


« J'ai l'honneur de communiquer à l'Académie quelques résultats con- 
cernant une question dont la Géométrie offre de nombreux exemples. 
Voici l'énoncé du problème: Sur une courbe plane ou une surface U de 
degré m, on considère les points qui satisfont à une condition exprimée par une 
équation différentielle ou aux dérivées partielles algébrique. Ces points sont, 
comme on sait, les intersections de U et d’une autre courbe ou surface algé- 
brique ®. On demande le degré de cette dernière. Ce problème se généralise 
sous la forme algébrique suivante : 


» Soit U(x,,..., 2%, y) = 0 une équation de degré m, définissant la fonction 
y des variables indépendantes x,,..., x3. On considère une équation aux déri- 
vées partielles algébrique f = 0. Les systèmes de valeurs des variables, pour 
lesquels la fonction y satisfait à l'équation f = 0, sont, comme on sait, définis 
par l'équation U = o el une seconde équation algébrique ® (x,,..., xx, y) = 0. 
On demande le degré de cette derniére. 


» Pour former l’équation ® = o, le procédé théorique est fort simple. 
On tire les dérivées de y de l'équation U=o, et l’on substitue leurs ex- 
pressions dans f 0. Le résultat de la substitution est l'équation cherchée. 
Ce calcul, presque impraticable dans la plupart des cas, n’est pas néces- 
saire quand on se propose simplement de trouver le degré de ©. 
C’est à la détermination directe de ce degré que se rapportent les résultats 
suivants : 

» THÉORÈME I.— Le degré de l'équation ®=0 est de la forme «({m—1)+f, 
les coefhcients « et B étant des nombres entiers, le premier positif, le second 
positif ou négatif, qui ne dépendent que de l'équation aux dérivées partielles. 

» On voit que le problème est ramené à la recherche des coefficients x, f. 
C’est à cette question, où intervient seulement l'équation aux dérivées par- 
tielles, que se rapportent les énoncés suivants : 

» THÉORÈME II. — Soit f — o une équation aux dérivées partielles algé- 
brique, mise sous forme entière. On prend de nouvelles variables indépen- 
dantes t,,..., t, et l’on remplace x,,..., xx, y par Do + SoitF — o l'é- 
quation transformée, mise également sous forme entière, On a identiquement 


(1) f=rer 
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dé, dé: dés 


relation dans laquelle À est le déterminant Ÿ + € = ©, .., =, et dans la- 
q dt, dt, dty 


quelle aussi & et B sont les coeffcients qui figurent au théorème I. 

» Voici maintenant une autre proposition qui ne s'applique qu’au cas 
d’une seule variable indépendante, c’est-à-dire aux problèmes de Géomé- 
trie plane, et qui donne lieu à un calcul très-rapide, 


» THÉORÈME IT. — Soit f = o une équation différentielle algébrique entre 
la variable indépendante x et la fonction y ; celte équation étant supposée mise 
sous forme entière : 

» 1° Substituez dans f à y un développement suivant les puissances en- 


tières et ascendantes de (x —Ë)?, commençant par une constante, et dans le- 
quel les coefficients et la constante & soient indéterminés. Ordonnez le résultat 


de la substitution suivant les mêmes puissances. L'exposant de (x —E#)?, dans le 
premier terme, est égal et de signe contraire au coefficient «; 

» 2% Substituez dans f à y un développement suivant les puissances entières 
et descendantes de x, commençant par un terme du premier degré et à coeffi- 
cients indéterminés. Ordonnez le résultat suivant les mêmes puissances. L'expo- 
sant de x, dans le premier terme, est égal au coefficient G. 


» Dans un cas particulièrement remarquable, les coefficients & et 8 
s’obtiennent sans aucun calcul. C’est le cas où l'équation considérée n’est 
pas altérée par les transformations homographiques. 

» THÉORÈME IV. — Soit f — o une équation algébrique aux dérivées par- 
tielles entre la fonction y et les k variables indépendantes x,,..., x, qui reste 
inaltérée par toute transformation homographique : 

» 1° Cette équalion étant mise sous forme entière, f est un invariant homo- 
gène des formes simultanées V, V3, .…., définies par les relations 


na Ven (Es + ee + bn =) M (32,3, 
où E,, …, ë, sont les variables de ces formes ; 
» 2° Soient p et d le poids et le degré de cet invariant; on a 
a=p+d, a—fB=(k+a)p. 
» D'où résulte, pour le degré de ®, 
M=(p+d0)m—{k+ 2)p. 


» Pour le cas d’une seule variable indépendante, les formes V dispa- 
raissent, Le théorème IV subsiste cependant, en ce sens que f est homo- 
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gène par rapport aux dérivées de y. Le degré de ® est alors 
M = (p + d)m — 3p. 


» J'ai eu l’occasion d'appliquer les propositions ci-dessus à un grand 
nombre d'exemples, tant connus que nouveaux. Parmi ces derniers, je 
citerai une application du théorème IIT et une application du théorème IV. 
Par le premier j'ai trouvé que : 

» Les points d’une courbe plane U, de degré m, en chacun desquels cette 


(a+) 


courbe a un contact d'ordre n avec une courbe de classe 11 qui touche Ê Th 


droites données, sont les intersections de U avec une autre courbe dont le degré 
est 


M = C + 1) pe PET (1m — 1) —z(n — 2). 


» L'application du théorème IV, que je vais citer, a pour objet la géné- 
ralisation de certaines propriétés des asymptotes de l’indicatrice des 
surfaces. On me permettra, pour abréger, d'employer ici le langage géo- 
métrique, étendu au cas de plus de trois dimensions. Grâce à cette con- 
vention, une droite est l’être défini par £ équations linéaires, le nombre 
des dimensions étant (Æ + 1). Il est aisé de voir qu’en un point d’une sur- 
face il existe 2, 3,..., k droites, ayant chacune avec la surface, en ce point, 
un contact d'ordre k. Je les appelle droites osculatrices. Cela étant, j'ai 
trouvé, au moyen du théorème IV, les deux propositions suivantes : 

» 1° Le lieu des points d’une surface de degré m [de l’espace à (#4 + 1) di- 
meusions], en lesquels deux droites osculatrices se confondent, est l'intersection 
de cette surface avec une autre dont le degré est 
(2) M=23..4|[r+ Ds . + …+5)] m — 

» 2° Le lieu des points, en lesquels une droite osculatrice a, avec la surface, un 
contact d'ordre (k + 1), est l'intersection de cette surface avec une autre dont 


le degré est 
(3) M=a3...(k+in[(i+i+. + )m# al 


MINÉRALOGIE. — Sulfhydrocarbure cristallisé, venant de l'intérieur 
d'une masse de fer météorique. Note de M. Lawrence Smiru. 


« Dans l'étude des graphites météoriques dont je me suis occupé, 
une observation, pendant la combustion du graphite dans l'oxygène, me 
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fait soupçonner la présence d’un hydrocarbure semblable à celui décou- 
vert par M. Wôhler dans les météorites de Kaba et de Cold Bohevelde, et 
plus tard par M. Roscoë dans la météorite d’Alais. 

» En traitant le graphite venant de l’intérieur du fer météorique de 
Sevier Co, Jenn, par de l’éther, j'ai obtenu une petite quantité de cristaux 
aciculaires, d’une odeur particulière, mélés avec quelques petites pointes 
arrondies. Jusqu’à présent, les essais que j'ai faits avec les cristaux démon- 
trent leur identité avec ceux décrits par M. Roscoë devant la Société philo- 
sophique de Manchester, 24 février 1863. Il regarde la masse comme un 
mélange de soufre et d'un hydrocarbure, avec le soufre en plus grande 
proportion ; il regarde l’hydrocarbure comme analogue à la cire minérale 
(Kôn lite). 

J'ai examiné avec soin les cristaux venant de la météorite d’Alais, et je 
trouve les cristaux aciculaires en très-grande prépondérance. En plaçant 
ces beaux cristaux, qui sont très-minces et bien purs, dans un petit tube 
de verre fermé au bout, etles chauffant doucement, ils fondent de 115 
à 120 degrés; en augmentant la chaleur, le soufre est sublimé et se condense 
en petites gouttes, exhalant une odeur d'hydrogène sulfuré, et laissant un 
résidu noir. La même réaction a lieu avec les cristaux venant du graphite 
que j'ai examiné; donc je considère ce corps cristallisé comme un sulf- 
hydrocarbure, que je suis disposé à désigner par le nom de célestialile à cause 
de son origine. Plus tard, j’aurai l’occasion de rappeler l'attention de l’Aca- 
démie plus en détail sur ce corps, et sur le graphite qu’il contient, avec 
l’exhibition des échantillons. Le fait de l’existence de ce corps associé avec 
le fer météorique est de la plus haute importance dans la météorologie 
céleste. » 


HISTOIRE DES SCIENCES. — De la nature de la flamme, d’après Galien 
et d’après Aristote. Lettre de M. P. Carreurcis à M. le Président. 


« Constantinople, 17 novembre 1875. 


» Dans sa séance du 6 septembre dernier, l’Académie a été entretenue, 
par M. Chevreul, d’une question de priorité qui n’est pas sans intérêt pour 
l’histoire de la Science; il s’agissait, dans cette Communication, de déter- 
miner quel est le premier auteur qui ait cité l'expérience des deux chan- 
delles, expérience prouvant que la flamme est un phénomène produit par 
l'ignition du gaz. M. Chevreul, contestant l’exactitude de l'opinion de 
M. Melsens, qui, dans une remarquable dissertation historique sur Van 
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Helmont, attribue la premiere mention de cette expérience à ce savant 
belge, a montré qu'elle avait déjà été décrite par Artephius, alchimiste 
arabe du douzième siècle. 

» Dans le même esprit de respect pour la vérité historique, qui a déter- 
miné M. Chevreul à apporter devant l’Académie cette rectification, j'ai cru 
devoir intervenir dans cette discussion, pour établir, à mon tour, qu'un 
auteur grec, antérieur de dix siècles à l’alchimiste arabe, parle de la nième 
expérience. 

» J'ai donc écrit, le 30 septembre, à M. le Directeur du Phare du Bos- 
phore, journal où j'avais lu nn résumé de la Communication de M. Che- 
vreul, une Lettre (insérée dans le n° 228 de ce journal) dans laquelle je 
revendiquais la priorité de cette mention pour Galien. 

» En effet, cet auteur, dans son livre « Uspi ypelas vamvoñs », cite la 
même expérience en ces lermes : « Et, tn }uyriaoy oldya Gbéous, té méparti rÂs 
» dvw epouéyns ailalwdous Juyvdos moosevéyrous Étepoy nÜp, ir ad xaouévny ëber 
» roù Avyvou try Opuaidu. » (Si, après avoir éteint la flamme d’une lampe, 
vous approchez une autre flamme au bout de la fumée fuligineuse ascen- 
dante, vous verrez la flamme de la mèche de la lampe se rallumer.) 

» Des recherches ultérieures m'ont, depuis, appris qu’un autre auteur 
grec, antérieur de cinq siècles à Galien, parle de la même expérience; 
Aristote, dans le premier livre (chap. 1V) de ses « Merewpoloyxt », pour 
expliquer quelques phénomènes météorologiques lumineux, les compare à 
l’embrasement du gaz qui émane de la mèche d’une lampe récemment 
éteinte : « a EP; dit-il, # üro roùe Adyvous tieuévn avaluuiaois mo Tâs dywbev 
»_ qhoyèc dnter roy naTOÛEY Adyvoy (Oavpaorh Yèp oi ToUTOU À TUXÜTAS ETTL HA Ooix 
» plber, A oùy ds dou rat Aou yuvouévou Tupôs). » 

» Ce passage à d’autant plus d’importance, qu’il se trouve chez un 
auteur dont le génie a su tirer, de cette observation, la déduction théorique 
qui l’a guidé pour donner la définition exacte de la flamme; dans le même 
livre, et un peu avant le passage que nous venons de reproduire, Aristote 
définit la flamme en ces termes : « Eor Jap tn pAoË nvetuaros Enpod Géis. » La 
même définition est répétée par l’illustre naturaliste dans le quatrième 
livre du même ouvrage, où on lit : « H@hË nveôua, Hnanvès xœuduevds éaruv, » 
et dans le second livre du « Iepi yevésews vai @Bopäc, » où Aristote dit : 
« Moiora pv ap nôp ñ QÂOË, «tn d” cri xanvos xaGUEVOS. » 

» On voit que la définition qu’Aristote a donnée de la flamme et qui, 
méme après tant de progrès que la Chimie à faits depuis, reste valable en- 
core aujourd'hui, est tout à fait identique à celle qui a été donnée par Van 
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Helmont « Flamma est fumus accensus » et ne diffère pas essentiellement de 
celle qui a été formulée par Newton : « Annon flamma, vapor est, fumus, sive 
» exhalatio candefacta, hoc est calefacta usque eo ut lumen emittat », ni de celle 
de Davy : « Flame is gazeous matter heated so highly as to be luminous. » 

» La priorité donc de la définition exacte de la flamme n'appartient ni à 
Van Helmont, comme M. Melsens l’expose dans sa savante dissertation, ni à 
Newton, auquel Priestley attribue l'honneur d’avoir été le premier qui ait 
défini exactement la flamme. Il est inexact que la première citation de l’ex- 
périence prouvant que la flamme est produite par l'ignition du gaz se 
trouve dans les ouvrages de Lucrèce, d’Artephius ou de Van Helmont. Les 
citations précédentes établissent que c’est Aristote qui, non-seulement a 
donué le premier la définition exacte de la flamme, mais a cité également 
l'expérience qui l’a conduit à enrichir la Science d’une notion dont l’exac- 
titude, ayant soutenu l'épreuve de vingt-deux siècles, reste encore aujour- 
d'hui au-dessus de toute contestation. » 


MÉDECINE COMPARÉE. — Sur cerlains délails anatomiques que présentent l’es- 
pèce Sarcoptes scabiei et ses nombreuses variétés. Note de M. Méexix, pré- 
sentée par M. Ch. Robin. 


« On connaît jusqu’à présent, vivant sur l’homme et sur les animaux, 
six espèces de Sarcoptides psoriques, renfermant chacune un certain nombre 
de variétés, et comprises dans les trois genres SARCOPTES, Latr., PSOROPTES, 
Gerv., CHORIOPTES, Gerv. ; ce sont : le Sarcoptes scabiei, Latr., le Sarcoptes 
noloedres, Bourg et D., le Sarcoptes mutans, Ch. R. et Lanq., le Psorptes lon- 
girostris, Nob., le Chorioptes spathiferus, Nob., et le Chorioptes setiferus, Nob. 

» Les auteurs allemands, entre autres Gerlach et Fürstemberg, ont 
compté cependant un plus grand nombre d’espèces : c’est qu’ils se sont 
appuyés pour les créer, le premier, exclusivement sur l’habitat, le second, 
sur des différences insignifiantes dans les dimensions d'organes accessoires 
dépendant de la peau, comme les spinules et les tubercules coniques du 
dos. 

» Les études que nous poursuivons, depuis bien des années, sur l’organi- 
sation et l’histoire naturelle de ces parasites, ne nous permettent pas d’ad- 
mettre d’autres espèces que celles que nous énumérons plus haut; seulement 
quelques-unes d’entre elles offrent un assez grand nombre de variétés : 
ainsi, le Psoropte longirostre en présente quatre, qui se rencontrent sur le 
cheval, le bœuf, le mouton et le lapin ; le Sarcopte de la gale en présente 


Le 
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une dizaine, qui se rencontrent sur l’homme, le cheval, le chien, le loup, 
le renard, le lion, l’ours, la hyene, le dromadaire, le lama, la girafe, la 
gazelle, le mouflon, le cabiai. 

» Lors de nos premières études sur le Sarcoptes scabiei, variété equi, cause 
de la gale épizootique qui sévit en 1871-1872 sur la grande majorité des 
chevaux de l’armée, nous reconnûmes l'existence de détails anatomiques 
qui n'avaient jamais été signalés sur le Sarcopte de l’homme, et nous nous 
autorisämes de ce fait pour créer une espèce nouvelle sous le nom de 
Sarcoptes un£inatus, basée : sur la présence d'un crochet robuste et aigu à la face 
inférieure du deuxième article de chaque patte antérieure; sur la présence au 
milieu de la face supérieure du céphalothorax chez les deux sexes, mais plus 
grand chez le mâle, d'un plastron quadrangulaire, chitineux, grenu, jaunâtre, pré- 
sentant au milieu de son bord antérieur deux rudiments de stigmates ; sur la pré- 
sence, sur le notogastre du mâle, de deux plastrons chitineux, grenus, jaunätres, 
circulaires, symétriques, entre les quatre rangées de spinules. 

» En poursuivant nos études sur des Sarcoptes recueillis par nous sur la 
girafe, la gazelle et le loup et sur d’autres, communiqués par M. le pro- 
fesseur Gervais et provenant du lama, du mouflon, du eabiai, etc., nous 
avons retrouvé les mêmes détails anatomiques tout aussi prononcés. Enfin, 
ayant tenu à faire une comparaison exacte et complète entre ses Sarcoptes 
et celui de l’homme, et nous en étant procuré sur des malades de l'hôpital 
Saint-Louis, nous avons reconnu qu’il présente aussi les détails anatomiques 
en question, seulement si peu apparents et tellement incolores qu’il fallait 
être prévenu pour les trouver. C’est ce qui explique qu'ils aient échappé 
jusqu'ici aux investigations des observateurs éminents qui ont fait, à diffé- 
rentes reprises, l'étude du Sarcopte de l’homme. 

» Dés l'instant que les mêmes détails anatomiques se rencontrent sur tous 
les Sarcoptes scabiei vivant sur l’homme et les animaux et qu’il n’y a entre 
eux que des différences de taille, de forme plus ou moins arrondie ou 
allongée, de téguments on d'accessoires des téguments plus ou moins colorés, 
de poils ou de spinules plus ou moins gros et longs, il n’y a donc qu’une 
seule espèce de Sarcoptes scabiei, comprenant un certain nombre de variétés. 

» Les différentes variétés du Sarcoptes scabiei se caractérisent encore par 
un degré différent d'activité de leur liquide buccal venimeux, ainsi qu’une 
expérience toute récente nous a permis de le constater : quelques Sarcoptes 
scabiei recueillis sur le loup ayant été déposés sur un cheval, nous avons 
vu les nombreuses colonies qu'ils ont produites avec une rapidité inouïe 


envahir la surface cutanée tout entière du pachyderme en dix jours, en 
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déterminant une gale à forme eczémato-impétigineuse, beaucoup'plus grave 
que celle de son propre Sarcoptes scabiei, dont la forme est eczémato-pity- 
riasique. » 


ANATOMIE ANIMALE. — Sur les cils musculoïdes de la Moule commune. 
Note de M. A. Sasarier, présentée par M. Milne Edwards. 


« Dans une Note insérée dans les Comptes rendus du mois de septembre 
1874, j'avais émis l'opinion que la circulation branchiale de la Moule com- 
mune devait être très-peu active. Je signalais en particulier les faibles di- 
mensions des filets branchiaux, dont la lumière très-aplatie a un petit dia- 
mètre égal et parfois même inférieur à celui des globules sanguins appelés 
à les parcourir. Des recherches plus récentes ont modifié ma première opi- 
nion, et m'ont amené à découvrir l'appareil qui permet au sang de péné- 
trer dans les vaisseaux branchiaux en assez grande quantité et d’y circuler 
librement. Cet appareil est trés-remarquable et par sa disposition et par la 
nature de ses éléments anatomiques, qui me paraissent d'un ordre tout 
nouveau, 

» Les filets branchiaux suspendus aux vaisseaux afférents et efférents de 
Ja branchie sont séparés entre eux par des fentes étroites que limitent les 
faces larges des filets. Ces fentes sont interrompues par des cylindres à axe 
court ou disques qui unissent les filets entre eux. Les disques forment des 
stries horizontales en lignes droites ou sinueuses et distautes les unes des 
autres de o"%,3 environ, de telle sorte que la branchie a l'aspect d’un treil- 
lis. Ils sont composés de deux couches de cellules cylindriques séparées 
par un disque hyalin, réfringent et finement strié suivant l’axe du cylindre. 
Si l’on porte délicatement un morceau de branchie sous le microscope, voici 
ce que l’on observe : d’abord tout est immobile, les disques hyalins sont 
aplatis, etles filets branchiaux rapprochés les uns des autres; puis, au bout 
d’un temps variable, les disques hyalins deviennent épais ; leur diamètre 
diminue, et les filets branchiaux sont écartés. A partir de ce moment com- 
mence dans les disques hyalins une série régulière d’alternatives d’aplatis- 
sement et d'épaississement accompagnés d’allongement et de raccourcisse- 
ment de leur diamètre. Pendant que le disque hyalin est épais, allongé, il 
est régulièrement cylindrique ; mais, à mesure qu'il s’amincit, ses bords 
deviennent saillants et arrondis. Il se forme donc un bourrelet circulaire 
que l’on est tenté de comparer à l’un des renflements successifs d'un fais- 
ceau primitif de muscle strié. Ces mouvements des disques sont réguliers, 
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isochrones, et ont lieu 70 fois par minute environ. Tous les disques d’une 
méme région se contractant simultanément, deux effets sont produits : 
1° les fentes branchiales sont alternativement élargies et rétrécies, et par 
conséquent le renouvellement de l’eau est favorisé; 2° les filets branchiaux 
sont alternativement dilatés et rétrécis. Il y a donc dans les fentes bran- 
chiales une sorte d'inspiration et d'expiration respiratoires, et dans les filets 
branchiaux une sorte de systole et de diastole vasculaires. | 

» On est frappé de l’analogie apparente ou réelle qu’il ÿ a entre ces 
disques contractiles et un élément musculaire proprement dit, de telle sorte 
que le disque semblerait pouvoir être comparé à un disque de muscle strié 
(disque de Bowman) isolé, et compris entre deux couches de cellules qui 
représenteraient alors les éléments conjonctifs du muscle. 

» Mais, si l’on écarte délicatement deux filets branchiaux, les disques se 
rompent et sont remplacés sur chaque filet par une couche de cellules por- 
tant une brosse de cils vibratiles hyalins. Le disque hyalin s'est dissocié en 
deux brosses de cils qui se pénétraient réciproquement, et étaient soudés 
les uns aux autres par un vernis conjonctif, de manière à constituer un 
disque compacte, finement strié. Ces cils isolés se meuvent régulièrement 
dans une direction alternativement centripète et centrifuge par rapport au 
disque, et l’on comprend que ce transport simultané des cils au dehors ou 
au dedans produise les phénomènes observés qni représentent si bien une 
contraction ou un relàchement musculaire. Les vibrations des cils sont 
de 70 à 80 par minute. 

» J'ai essayé comparativement l’eflet de certains agents sur ces organes 
et sur les vrais cils vibratiles qui bordent à l’extérieur le filet branchial. 
En laissant tomber sur les disques en mouvement quelques gouttes d’éther, 
de chloroforme, d’alcool, d’une solution de soude, etc., les disques 
s'aplatissent brusquement et restent contractés pendant un temps va- 
riable. Ils reprennent ensuite leurs mouvements. Ces agents ne modifiaient 
pas les mouvements des cils du bord externe de la branchie. À — 7°C. les 
mouvements des disques sont arrêtés; ceux des cils externes de la branchie 
ue sont que ralentis, Il y a donc entre ces deux ordres de cils des diffé- 
rences notables. Il resterait à comparer les cils des disques aux cils dits 
volontaires de certains animaux inférieurs. 

» Les disques branchiaux ne m'ont paru avoir ni pour le picrocarmi- 
nate, ni pour le carmin d’indigo une affinité rapide et intense, comparable 
à celle des muscles, Ils ressemblent, à cet égard, aux cils vibratiles propre- 
ment dits. 
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» Voilà donc des organes composés d’éléments qui ont des affinités à la 
fois avec le tissu musculaire, quand ils sont agglutinés, et avec les cils vi- 
bratiles, lorsqu'ils sont dissociés et isolés. Ces éléments se comportent 
comme des muscles, tout en différant des muscles à certains égards; ils se 
comportent aussi comme des cils vibratiles, tout en différant sous quelques 
rapports de certains cils vibratiles. Sont-ils des éléments intermédiaires 
entre le cil et le muscle? Et peuvent-ils servir à relier ces deux éléments 
tant au point de vue anatomique qu’au point de vue physiologique? Pour- 
rait-on trouver, dans la notion de la structure intime de ces disques, une 
explication des modifications intimes qui se produisent pendant la con- 
traction musculaire, explication plus prochaine que celles qui ont été don- 
nées Jusqu'à ce jour? Avons-nous affaire ici à un véritable disque musculaire 
de Bowman, dont les sarcous elements, à forme ciliaire, pourraient nous don- 
ner la clef de la composition et de la contraction de l’élément musculaire? 
Ce sont là des questions très-délicates, que je me borne à indiquer, me ré- 
servant d'y revenir en temps et lieu. Pour le moment, je me contente d’at- 
tirer l'attention sur ces éléments histologiques singuliers, auxquels je donne 
le nom de cils musculoides, qui rappelle leurs doubles affinités appa- 
rentes: » 


À b heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 6 heures et demie. J. B. 
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